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LES BIOGRAPHIES DE VOLTAIRE. 


La vie de Voltaire futune traversée aussi longue que 
pénible, dans une mer semée d’écueils, en proie à des 
tempêtes continuelles, infestée par d'implacables for- 
bans. L'histoire des hommes de génie, sur-tout lors- 
qu'ils veulent 


Oter aux nations le bandeau de l'erreur 
? 


n'est guère qu'une affligeante suite de calamités, de 
persécutions et de douleurs. Les défenseurs de la vé- 
rité n’en sont trop souvent que les martyrs. Tous les 
partisans de l'erreur et de l'oppression, tous les com- 
plices des abus, tous les parasites de l’arbitraire com- 
posent une ligue formidable, et, sous des masques 
spécieux cachant leurs odieux sentiments et leurs igno- 
bles intérêts, appellent à leur aide, par la déception, 
les puissances de la terre dont ils ont l’air de protéger 
le pouvoir, qu'ils ne veulent absolu que pour l’exploiter 
à leur profit contre les peuples et contre les rois eux- 
mêmes. Lâches sycophantes dont l'hypocrisie n’est vi- 
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sible qu'aux yeux pénétrants de la raison, à laquelle ils 
n'ont garde de s'adresser, ils ne manquent jamais de 
rallier sous leurs bannières les nombreux ennemis des 
lumières et des innovations, parcequ'il leur semble plus 
doux et plus commode de commander que de convain- 
cre, de posséder exclusivement que de partager, de re- 
chercher par des services avilissants que de mériter par 
des travaux honorables, et d'obtenir par la faveur que 
de mériter par le talent. | 
Homère mendiait son pain; Camoëns expira dans 
l'indigence; Cicéron fut massacré; le grand Corneille 
avait à peine un bouillon à ses derniers moments; 
Shakspeare chassait pour vivre; J.J. Rousseau fut 
proscrit; Galilée, livré à l'inquisition ; Mauzolli, pour- 
suivi jusque dans le cercueil; Milton, oublié; Molière, 
à peine enseveli; le Tasse, jeté dans les fers et traité 
comme un obscurinsensé; le Poussin, dédaigné; David 
mourut proscrit dans un exil illégal; Bailly, Lavoisier, 
Vergniaud , Thouret, Malesherbes, périrent sur l’écha- 
faud ; Condorcet fut contraint à s'empoisonner, comme 
Socrate à boire la cigüe ; Sénéque et Lucain, à s’ouvrir 
les veines ; Giannone, Du Laurens, et tant d'autres, ne 
trouvèrent que dans la tombe un refuge contre les per- 
sécuteurs de la vérité. Les martyrs de la science et de 
la raison, souvent méconnus de leurs contemporains, 
trouvent du moins, dans la certitude de l’immortalité 
et dans l'espoir d'être utiles, un digne prix de leur dé- 
vouement. 
- Les causes principales de l’acharnement odieux au- 
tant qu'il est implacable des ennemis de Voltaire furent 
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évidemment sa grande supériorité sur ses contempo- 
rains, qui n’est plus contestable; l'éclat de sesnombreux 
ouvrages, que l'admiration générale a consacrés ; la 
nouveauté de ses principes libéraux, qu'il a pourtant 
bien fallu finir par adopter; et son aversion pour les 
superstitions religieuses, qui ont accablé l'univers de 
tant de calamités, et qui, menaçantes encore, semblent 
par leurs honteux excès accélérer l'instant de leur chute. 
Il n’en fallut pas davantage pour soulever contre lui 
tout ce qui avait besoin de ténébres, tout ce qui vivait 
d'abus, tout ce qui se complaisait dans l'oppression. 
De là cette encyclopédie de libelles calomniateurs ; de 
là cette conspiration des lâches clameurs de la mau- 
vaise foi, de la prévention et de l'ignorance; de là cette 
complicité de bruits accrédités faute d'examen, et ré- 
pétés faute de discernement. Alors, comme aujourd’hui, 
comme toujours, on se servait du prétexte de la reli- 
gion pour satisfaire à-la-fois d'ignobles passions, la cu- 
pité, la vengeance, et l'envie, et pour tâcher d’en im- 
poser assez aux gens crédules pour les faire servir 
d’instrument à la domination de quelques misérables 
oppresseurs. Eh! quand bien même Voltaire n’eût pas 
été chrétien, est-ce donc autre chose qu’une opinion? 
Qui d’ailleurs lui avait inspiré de l’aversion pour les 
superstitions du christianisme, si ce n’était le fanatisme 
des bourreaux de la Saint-Barthélemi et du Saint-Office, 
si ce n'était le spectacle dont il avait été témoin, les 
suites de la révocation de l’édit de Nantes, les massa- 
cres des dragonnades, l'hypocrisie de la vieillesse de 
Louis XIV, les scandales des convulsionnaires et des 
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billets de confession, et sur-tout les meurtres juri- 
diques du vieux Calas et du jeune La Barre? 

Opposons aux brutales injures dont Voltaire et la 
philosophie ont été le point de mire et sont encore 
l'objet, quelques dignes témoignages des plus illustres 
souverains qui, dans le dernier siècle, ont fait le plus 
de bien à leurs états, etle plus d'honneur à la royauté. 
Nous ne citerons pas Frédéric, dont il faudrait copier 
toute la correspondance, et dont nous imprimons d’ail- 
leurs l'éloge qu'il a consacré, qu'il consacra à Voltaire 
descendu au tombeau. 

« Les affaires de votre favorite ( après ce que vous 
me dites, et l'amitié que vous ne cessez de me témoi- 
gner, je prends hardiment ce titre) vont un train très 
honnète : elle-même en est contente, et ne craint les 
Turcs ni par terre ni par mer. ( Lettre de Catherine, 
6 juin 1770.) — Vos vers et votre prose ne seront ja- 
mais surpassés.... Quand on vous a lu, l'on veut vous 
relire encore, et l’on est dégoûté des autres lectures. 
(14 mars 1771.) — Si les hommes pouvaient devenir 
sages, il y a long-temps que vous les auriez rendus tels. 
Oh ! que j'aime vos écrits ! il n’y a rien de mieux selon 
moi. (30 mars 1772.) — Vos ouvrages m'ont accoutu- 
mée à penser. ( 26 septembre 1773.)— La raison a ses 
droits, contre lesquels il faut que tôt ou tard la sottise 
et les préjugés viennent échouer. ( 1” octobre 1777.) 
— Les inquisitions d'état et d'église n'auraient pas be- 
soin du grand fatras de règles et de formes si les princes 
étaient instruits ou éclairés ( 4 décembre 1777 ). » 

« Îl faut se servir de l'usage ordinaire de mépriser la 
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noirceur des malhonnêtes gens, et se contenter d’être 
estimé des gens d'honneur, comme vous l’êtes : ce qui 
doit faire votre satisfaction ( Lettre de Stanislas Lec- 
zginski, 19 janvier 1749). » 

« Plusieurs de mes intentions ont leur source dans 
vos écrits. Il vous serait souvent permis de dire : Les 
nations feront des vœux pour que les rois me lisent 
( Lettre de Stanislas Poniatowski, 21 février 1767).» 

« Vous vous occupez à délivrer un nombre considé- 
rable des hommes du joug des ecclésiastiques, le plus 
dur de tous, parceque les devoirs de la société ne sont 
jamais connus que de la tête de ces messieurs, et jamais 
sentis de leur cœur. Ceci vaut bien se venger des bar- 
bares ( Christian VIT, roi de Danemarck, lettre du 15 
décembre 1770).» 

« Nous regardons votre suffrage comme le plus grand 
encouragement à bien faire dans tous les genres. Je prie 
tous les jours l'Étre des êtres qu'il prolonge vos jours, 
si précieux à l'humanité entière, et si utiles au progrès 
de la raison et de la vraie philosophie ( Lettre de Gus- 
tave, roi de Suéde, 10 janvier 1772). » 

Un nombre assez considérable d’auteurs a écrit la 
vie de Voltaire. Nous ne parlerons pas de divers li- 
belles diffamatoires où il est question de ce grand 
homme, ni de quelques articles biographiques qui ne 
sont que des esquisses incomplètes. Parmi ces derniers 
toutefois nous exceptons l’élégante notice de M. Auger 
dans la Biographie universelle, et plus anciennement 


un Précis historique que La Harpe inséra dans le tome IV 
de ses œuvres. 
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. Le premier et le plus volumineux ouvrage consacré 
à la biographie du philosophe de Fernei est l'Histoire 
littéraire de M. de Voltaire, par le marquis de Lu- 
chet. Dans un Prospectus in-4°, qui parut en 1779, 
l’auteur l'avait ainsi annoncée avec un titre plus dé- 
taillé : Histoire littéraire de M. de Voltaire, précédée 
d'une Notice historique de sa Vie, et suivie de quelques: 
morceaux tant en prose qu'en vers qui ne se trouvent pas 
dans la collection de ses OEuvres. Au surplus, c’est ainsi 
qu'il a traité sa composition, qu'il publia non pas en 
trois volume in-4°, et en 1780, commeil l'avait promis, 
mais en six volumes in-8°, à Cassel, 1981. Luchet dédia 
cette histoire fort médiocre à l’amie de Voltaire, à l’im- 
pératrice de Russie. Il avait eu, avec le chantre de 
Henri, quinze années de relations particulières et sui- 
vies, comme il le dit lui-même; aussi trouve-t-on dans 
son livre une foule d’anecdotes curieuses, beaucoup 
de détails sur les écrits du poëte-philosophe, un grand 
nombre d'opuscules peu connus alors, et dont les édi- 
teurs de Kehl ont tiré un assez bon parti. Quoi qu'il en 
soit, l'ouvrage péche par le défaut d'ordre et de cri- 
tique; il est diffus et mal écrit. Toutefois c’est encore 
aujourd’hui un livre à consulter". 

Cinq ans après, l'abbé Du Vernet, le même qui a 
écrit une Histoire de la Sorbonne , donna au public une 

* Cette même année 1781, le capucin Harel fit imprimer, sous son 
nom, à Porentrui, une petite et lourde brochure diffamatoire sous 
le titre de Voltaire : Recueil des particularités curieuses de sa vie et de 
sa mort. Quoique muni de l'approbation des examinateurs synodaux 


iocèse de Bâle, ce libelle ne mérite aucune confiance; c’est, dans 
du diocèse de Bâle, ce libell t fi : 
Ja force du terme, une vraie capucinade. 
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Vie de Voltaire, qu'il avait esquissée sous les verroux de 
la Bastille en 1781, et qui parut d'abord sans désigna- 
tion de lieu, in-12, en 1786, époque à laquelle elle fut 
réimprimée à Genève in-8° !, L'accueil distingué qu’elle 
reçut, toute médiocre qu'elle était, et les persécutions 
dont elle fut l’objet, déterminèrent à en donner une 
nouvelle édition in-8° en r787. Peu de temps après la 
mort de l’auteur, on la reproduisit en l'an V (1797, 
Paris, in-8°, Buisson) sous le titre de Vie de Voltaire, 
suivie d’anecdotes qui composent sa vie privée. Cette der- 
nière édition est beaucoup plus complète et plus exacte 
que les premières. L'auteur avait eu communication 
de beaucoup de notes qui lui avaient été envoyées de 
divers endroits de la France et des pays étrangers. Les 
portefeuilles de plusieurs hommes de lettres lui avaient 
été ouverts, et on lui avait confié les mémoires alors 
manuscrits de Longchamp.Quoi qu’il en soit, cette Vie 
importante, écrite avec prétention et légèreté, est peu 
substantielle, et laissait beaucoup à desirer. 

Un troisième historien, le, plus distingué de tous 
assurément, l’illustre et malheureux Condorcet, colla- 
borateur de l'édition de Kehl qui lui doit ses plus utiles 
annotations, fit imprimer, en 1787 (Genève, in-8°), 
sa Wie de Voltaire, qui reparut en 1790, deux volumes 
in-18°, et mérita d’être traduite en anglais et en alle- 


® C'est à tort que M. P..., dans les Mémoires ecclésiastiques, et de- 
puis dans l’Ami de la religion et du roi, a prétendu qu’une de ces 
éditions ( qui sont le même ouvrage) est du marquis de Villette. 

? Elle a été réimprimée, il y a peu d'années, par les soins de M. Bris- 
sot-Thivars, un volume in-18. On la trouve aussi dans les OEuvres 
complètes de Condorcet (Paris, 1804, vingt-un volumes in-8° ): 
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mand. C’est avec raison qu’on l’a jointe à l'édition de 
Kehl, et qu'on l'a placée depuis dans toutes les réim- 
pressions des œuvres de ce grand homme. On peut la 
citer comme un excellent morceau de biographie et de 
littérature, comme un ouvrage véritablement philoso- 
phique, noblement écrit parcequ'il est pensé noble- 
ment. Il se distingue par l’ordre des matières, la clarté 
et la rapidité du style, par la pureté des idées et la vi- 
gueur du raisonnement. Nous ne croyons pas exagérer 
le mérite de cette composition en la présentant comme 
un modèle supérieur à tout ce qui jusqu'alors existait 
en ce genre. 

Quoique nous ne les considérions pas comme une 
histoire, nous croyons pourtant devoir faire mention 
des Mémoires et Anecdotes pour servir à l'Histoire de Vol- 
taire depuis sa naissance jusqu'à sa mort: Liège, 1780; 
un volume in-18. C’est un recueil indigeste d’anecdotes 
compilées dans le Commentaire historique et dans di- 
vers ouvrages, tant pour que contre le philosophe de 
F'ernei, et qui n'occupent que cinquante pages dans 
un volume de deux cent dix-sept. On a joint à ces anec- 
dotes le dithyrambe de la Harpe, la tragédie d’/rène, 
et plusieurs autres pièces de vers. Ce volume fut promp- 
tement suivi d'un autre, également in-18, intitulé: La 
Mort de Voltaire, ode ; avec son Éloge par Palissot, la 
tragédie d'Éryphile , et quelques pièces en prose, dont 
quelques unes étaient alors assez rares. L’ode dont il 
s’agit 1c1 est celle que l’on a imprimée, avec plus de cor- 
rection, dans le second volume des Mémoires sur Vol- 
taire (1826, deux volumes in-8°). 
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Le marquis de Villevieille (mort en mai 1825) pos- 
sédait un journal ' détaillé de toutes les circonstances 
de la vie et de la mort de Voltaire, avec lequel il fut lié 
pendant plusieurs années. 

L'intérêt que l’on portait à l’auteur philosophe de 
tant de compositions immortelles donnait un grand 
prix aux ouvrages qui l'avaient pour objet. Aussi divers 
auteurs s’empressaient-ils de le prendre pour sujet de 
leurs écrits, soit en vers, soit en prose. Le seul titre 
de ces livres occuperait un grand espace; mais nous 
n'avons pas aujourd’hui le desir de publier un tel tra- 
vail, qui fera une partie curieuse et fort étendue de 
l'Histoire littéraire de Voltaire. Nous nous bornerons 
aux ouvrages purement biographiques qui ont précédé 
notre édition. 

En 1785, le baron de Servière fit imprimer, sous le 
voile de l’'anonyme, à Amsterdam ( Caen, Le Roy), en 
deux volumes in-12, ses « Mémoires pour servir à l'His- 
toire de M. de Voltaire, dans lesquels on trouve di- 
vers écrits de lui, peu connus, sur ses différents avec 
J.B. Rousseau et d’autres gens de lettres, un grand 
nombre d'anecdotes, et une notice critique de ses 
pièces de théâtre. » Ce titre, que nous donnons dans 
toute son étendue , nous dispense de nous arrêter sur 
les articles contenus dans ces Mémoires, assez curieux, 
mais qui offrent peu d'impartialité. Voltaire y est sou- 
vent dénigré , etses ennemis y sont préconisés. Voici ce 
que dit l'éditeur de ce recueil : « La plus petite piéce de 
« prose ou de vers qui a rapport à l’histoire de la vie et 


 Corresp. de Grimm , juin 1778, page 226. 
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« des ouvrages de M. de Voltaire est aujourd’hui plus 
« recherchée que letableau des faits héroïques de Gen- 
« gis-Kan. C’est ce qui nous a engagés à donner au pu- 
«blic ces Mémoires, recueillis par trois littérateurs 
«instruits, qui écrivent sans art et sans prétention, et 
« qui ont dit le bien avec candeur, et le mal sans amer- 
« tume ». De ces trois littérateurs on ne cite ordinaire- 
ment que Servière; nous avons de bonnes raisons de 
croire qu'il fut secondé par dom Chaudon, auteur du 
Dictionnaire historique : le troisième ne nous est pas 
connu. 

M. Le Pan,ancien rédacteur d'un petit journalobscur, 
s’est présenté dans l'arène pour lutter contre Voltaire, 
qu'il croit bien fermement avoir assez décrédité pour 
que l’on ne songe plus à le lire, et par conséquent à le 
réimprimer. Voici le titre de l'écrit biographique de 
M. Le Pan: Vie politique, littéraire et morale de Voltaire. 
Première édition, 1819; quatrième édition, 1825, in-8": 
la seconde était in-12. L'auteur, qui accuse Voltaire de 
tous les vices, ne s’est pas aperçu qu’il tombait lui- 
même dans un péché qui perdit les anges, tout anges 
qu'ils étaient, le péché d’orgueil, en assurant, sans rire 
aucunement, que « son ouvrage est aussi amusant que 
« curieux à lire », ce que peu de personnes se sont mises 
à portée de vérifier. 

1821. Le succès croissant des nombreuses éditions 
de Voltaire ayant continué d’occuper fortement le pu- 
blic en dépit de l'espoir peu libéral de M. Le Pan, un 
inspecteur-pénéral des études , M. F. A. J. Mazure, pu- 
blia une nouvelle Vie de ce poëte philosophe. Les plus 
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brutales injures étaient alors prodiguées à Voltaire 
dans les journaux vendus aux ennemis de la liberté et 
des lumières. On y traitait' les œuvres de Voltaire et 
de J.J. Rousseau « d’écrits empoisonnés, qui sont mal- 
« heureusement si séduisants que, après avoir cor- 
« rompu la génération dernière, ils menacent d'infecter 
«les suivantes. » Ces aménités dévotes rappelaient l’at- 
ticisme du jésuite Garasse, et l’urbanité de cet abbé 
Geoffroi qui traitait le philosophe de Fernei de faquin 
et de saltimbanque. Quant à ce qu'il y a de séduisant 
dans les compositions de l’auteur de la Henriade et de 
l'auteur d'Émile et d'Héloïse, ces messieurs devraient 
bien tâcher d'en embellir leur style : c'est une entre- 
prise si facile. Mais tel est le style virulent et grossier 
d’un parti qui vante sa politesse et sa modération, sans 
doute en attendant qu'il puisse les prouver. Heureuse- 
ment la raison publique fait justice de ces ridicules ex- 
travagances, et rit de pitié des fureurs grotesques de 
l'hypocrisie en démence, qui essaie vainement d'étayer 
un édifice tellement vermoulu qu’il n'offre dès long- 
temps que des ruines et une corruption toujours crois- 
sante. Ces hurlements contre le philosophe de Ferneï 
rappellent ce chien de la Sottise que Palissot a peint 
dans sa Dunciade, vomissant de stériles aboïements 
contre le buste de Voltaire auquel il ne saurait attein- 
dre. L'ouvrage de M. Mazure, d’ailleurs plus polé- 
mique que biographique, se ressent de l'esprit du 
parti auquel il paraît attaché. Son style est soigné, et, 


* Gazette de France du 24 février 1817. 
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à quelques incorrections près qu'il faut noter dans un 
inspecteur des études, on peut le regarder comme 
élégant. 

Enfin le capitaine Paillet, ancien collaborateur du 
Journal des Arts, qu'il fit tomber au-dessous du néant, 
s’est aussi présenté pour lâcher sa ruade sur le lion, 
non pas mourant, mais mort depuis cinquante années. 
Le titre de son libelle est ainsi concu : « Histoire de la 
vie et des ouvrages de Voltaire, suivie des jugements 
qu'ont portés de cet homme célébre divers auteurs 
estimés ». Paris, 1824, deux volumes in-8°. Cette pré- 
tendue histoire a tous les vices des deux précédentes", 
mais elle est infiniment plus mal écrite. On y trouve 
des bévues à chaque page, et le coupable de cet œuvre 
ténébreux ne s'est pas borné à défigurer Voltaire 
en très vile prose, il a dénaturé son image dans le 
barbouillage d’une misérable lithographie. Dans ce 
pamphlet de neuf cent quarante et une pages les noms 
les plus connus sont) devenus méconnaissables : ma- 
dame Du Noyer est appelée Desnoyers ; madame 
d'Étioles, madame d'Étroles, etc., ete. Nous nous bor- 
nerons à citer cette phrase : « Voltaire se rappelant 
«et au-delà que, en 1730 et en 1743, il fut exclus de 
«l'Académie... » Est-ce que Voltaire fut exclu de l’Aca- 
démie en 1730 et en 1743? Nous pensions que pour être 
exclu d’un corps il fallait y avoir été admis, et Vol- 
taire ne devint académicien qu’en 1746. Nous nous 
arrêtons là : ce serait une trop rude tâche que de lire 
M. Paillet, même pour avoir le plaisir de le réfuter. 

Nous arrivons à des compositions biographiques 
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bien autrement importantes que les lucubrations anti- 
philosophiques de MM. Le Pan, Mazure, et Paillet. Ce 
sont les Mémoires de trois secrétaires de Voltaire, qui, 
ayant vécu dans son intimité, et l'ayant vu en désha- 
billé, ont été à portée de le bien connaître, et qui, 
n'ayant rien à attendre ni rien à craindre de lui, ont 
suivi les mouvements de leur cœur, et n’ont pas dù s’é- 
carter des devoirs de l’'impartialité. Nous allons parler 
de leurs ouvrages, non pas dans l'ordre de leur publi- 
cation, mais bien selon l’ordre chronologique. 

Voltaire, qui avait momentanément employé divers 
copistes, se décida à prendre comme secrétaire,au mois 
d'octobre 1746, $. G. Longchamps, qui lui resta atta- 
ché jusqu’en juillet 1750, époque du voyage en Prusse. 
Il employa ensuite, mais peu de temps, Tinois*, jeune 
littérateur de Reims, et Francheville, fils de l’homme 
de lettres qui fut chargé des soins de la première édi- 
tion du Siècle de Louis XIV (Berlin, 1751). 

Ce futen avril 1752, à Potsdam, que Côme-Alexandre 
Collini devint le secrétaire de Voltaire, qui le conserva 
jusqu'en juin 1756.Ce Florentin, qui était « très aimable 
et très bien né ,» a laissé un ouvrage curieux qui fut pu- 
blié par son fils en 1807 ( Paris, Léopold Collin; un vo- 


M. Le Pan prétend avec raison que l'écrit de M. Paillet west 
qu'une copie du sien. 

* Tinois ou Le Tinois. On lit, dans le Mercure de juin 1750, des 
vers signés Tinois ; mais, dans le Mercure d'octobre 1761, ilse trouve 
des stances qui portent la signature de Le Tinois, de Reims; on en 
voit , l’année suivante, qui sont aussi signés Le Tinois. Ainsi il y à 
lieu de croire que cette dernière orthographe est la bonne. 
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lume in-8°); et qui a pour titre : « Séjour auprès de Vol- 
taire, et Lettres inédites que m'écrivit cet homme cé- 
lébre jusqu’à la dernière année de sa vie. » 

A Collini succéda, en 1754, J. L. Wagnières, qui 
resta au service du philosophe de Fernei jusqu'à sa 
mort. 

On a publié, en 1826 ( Paris, Aimé André, deux vo- 
lumes in-8°), un recueil précieux, intitulé : « Mémoires 
sur Voltaire et sur ses Ouvrages, par Longchamp et 
Wagnières, ses secrétaires, etc. » 

C’est dans cette collection que l’on trouve (tome IT, 
pag. 113 à 384) les Mémoires de Longchamp. Ils ren- 
ferment beaucoup de détails d'un grand intérêt sur 
l'affaire du musicien Travenol, sur madame du Chä- 
relet, et sur Cirei, sur plusieurs actes de bienfesance 
de Voltaire, sur son séjour à Sceaux chez la princesse 
du Maine, sur le poëme de la Pucelle, sur le séjour de 
Lunéville, sur la première représentation de Sémira- 
mis , sur la grossesse et la mort de madame du Châte- 
let, sur le retour de Voltaire à Paris, et sur son départ 
pour la Prusse. 

Collini, dans son ouvrage, raconte tout ce qui a rap- 
port au séjour de Voltaire auprès de Frédéric, à ses 
démêlés avec Maupertuis, à sa brouillerie avec le roi 
de Prusse, au départ de la cour, à l'arrestation de 
Francfort, au retour en France, et à l’arrivée en Suisse. 

Les récits de Wagnières ( mal classés dans les Mé- 
moires sur Voltaire dont nous parlons ici) se compo- 
sent : 1° d’Additions au Commentaire Historique sur les 
OEuvres de l’auteur de la Henriade(t.1, pag. 19 à 112); 
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2° de l’'Examen des Mémoires ! pour servir à l'Histoire 
de Voltaire (t. Il, pag. 77 à 104); 3° de la Relation 
du Voyage de M. de Voltaire à Paris, en 1778, et de sa 
mort (t. Î, pag. 115 à 198); 4° de l'Examen des Mé- 
moires secrets, dits de Bachaumont, de 1762 a 1787 
(t. T1, pag. 187à 513,ett. Il, pag. 1 à 74). On trouve 
dans ces récits et ces examens une foule de faits inté- 
ressants sur toutes les époques de la vie de Voltaire, 
ainsi que sur la composition et la publication de ses 
principaux ouvrages, en même temps qu'une réfuta- 
tion péremptoire des calomnies de ses délateurs. 

M. Desboys a fait paraître, en 1820 ( Paris, Treuttel 
et Wurtz, un volume in-8°), une Vie privée de Voltaire 
et de madame du Châtelet, pendant un séjour de six 
mois à Cirei, en 1739. C’est une suite de lettres de ma- 
dame de Grafigni à De Vaux, lecteur de Stanislas Lec- 
zinski, roi de Pologne. On y trouve des détails piquants 
sur Voltaire et son amie, sur madame de Chambonin, 
et sur les ouvrages dont s'occupait alors le poëte phi- 
losophe : la Pucelle, les Discours en vers, le Siècle de 
Louis XIV, Mérope, le Comte de Boursoufle, etc. 

La lecture des Mémoires biographiques des trois se- 
crétaires de Voltaire confirmera l'opinion établie chez 
tous les hommes éclairés, chez les honnêtes gens, que 
ce philosophe avait l'ame noble, le cœur sensible et 
généreux ? ; que, naturellement irritable par suite de 


‘ Ce sont ceux de Servière et de dom Chaudon. 

? Voici ce qu'on lit en propres termes dans l'ouvrage de Collini, 
pag. 178 et 182 : « Voltaire avait un cœur humain et compatissant ; 
« il exerçait particulièrement cette disposition naturelle sur linno- 
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sa sensibilité même et de son amour pour la vérité, il 
n'attaqua jamais ceux qui se firent ses ennemis; que 
sa défense fut par conséquent légitime ; que loin d’a- 
voir vendu ses ouvrages à plusieurs libraires à-la-fois, 
il les leur donnait à eux-mêmes, ou quelquefois à des 
jeunes gens qu'il voulait favoriser; qu'il donnait de 
convenables encouragements aux hommes de lettres ; 
qu'il était rempli de bonté pour les personnes avec les- 
quelles il vivait’; qu'il pardonna beaucoup d’injures 
et de mauvais procédés; que ses querelles avec les li- 
bellistes n’eurent lieu que lorsqu'il fut las de leurs in- 
justices, de leurs calomnies, de leurs persécutions ; 
que ses liaisons avec les personnages les plus distin- 
gués des deux sexes font le plus grand honneur à son 
cœur, à sa constance, et parfois même à son indul- 
gence ; et qu'il signala sa longue carrière par de conti- 
nuels bienfaits, et même par de courageuses actions 
en faveur des opprimés. 

C'est d'ailleurs ce que confirmera la lecture de ses 
nombreux ouvrages, dans lesquels on s’attachera moins 
à des boutades d’emportement qu'à ces belles produc- 


« cence opprimée, sur les victimes de la méchanceté, de l’imbécil- 
« lité, ou du fanatisme des hommes... Il pratiquait sur-tout l’hospi- 
« talité accordée sans orgueil et sans ostentation.. Voltaire était bon 
« et bienfesant. On sait qu’il obligea de sa bourse et de son crédit des 
« hommes qui avaient écrit contre lui; qu’il secourutet encouragea 
« des gens de lettres en qui il reconnaissait quelques talents. Rien n’a 
« été moins fondé que le reproche d’avarice qu'on a fait à ce grand 
« homme. » 

" Voyez Vie privée de Voltaire et de madame du Châtelet, par 
madame de Grafigni. 
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tions qui portent l'empreinte de son ame, et qui ont 
pour objet l'amour de l'humanité, la haine de l'intolé- 
rance et de l'oppression, la défense des victimes de la 
barbarie, l’anéantissement du fanatisme et des dis- 
cordes civiles, la suppression des abus tyranniques et 
le triomphe des véritables vertus. 

Ainsi que dans les éditions précédentes des Œuvres 
complètes de Voltaire, nous avons composé la Biogra- 
phie de ce grand homme, 

1° De sa Vie, par Condorcet; 

2° Des Mémoires pour servir à sa Vie, composés par 
lui-même, qu’il avait voulu anéantir après sa réconci- 
liation avec Frédéric, et qui, soustraits de son cabi- 
net, furent imprimés à Genève en 1784, un vol. in-8° : 
. ouvrage commencé en 1759, et terminé le 12 février 
1760; 

3° Du Commentaire historique sur les ouvrages de 
l'auteur de la Henriade, composé en 1776, et qui, sui- 
vant la Vie littéraire de Voltaire, depuis sa naissance 
jusqu'en 1774, forme une Biographie à-peu-près com- 
plète de ce philosophe. Cet ouvrage, attribué généra- 
lement à Wagnières, parut à Bâle et à Neuf-Châtel en 
1776, in-8°. Ceux qui l’attribuent à Wagnières disent 
. que Voltaire le revit lui-même. Ce dernier secrétaire 
de l’auteur de la Henriade ne laisse aucun doute à cet 
égard. Voici ce qu’il dit en tête des Additions qu'il a 
faites à ce Commentaire : « M. de Voltaire m'en fit don, 
et me remit, avec le manuscrit, les piéces originales 
qui avaient servi à sa composition... MM. Durey de 
Morsan et Christin , tous deux avocats, qui étaient alors 
à Fernei, certifièrent , après vérification, l'authenticité 
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des piéces justificatives, et la remise qu’ils m'en firent 
par ordre de M. de Voltaire. Leurs déclarations, qu’ils 
m'autorisèrent à publier, se trouvent en tête de la pre- 
mière édition du Commentaire historique ; et cela con- 
tribua peut-être au bruit qui courut, après la publica- 
tion de cet ouvrage, que l'un ou l’autre des ces messieurs 
en était l’auteur. » 

Au moyen des Notes assez nombreuses que nous 
avons cru devoir ajouter, tant à la Vie de Voltaire, par 
Condorcet, qu'aux Mémoires, et au Commentaire histo- 
rique , nous espérons que les lecteurs y trouveront tous 
les détails qu'ils peuvent desirer sur la Vie entière de 
cet immortel écrivain, et sur l’époque, soit de la com- 
position, soit de la publication, de ses productions les 
plus remarquables, Nous n'avons point perdu de vue 
cette'sage maxime de l’auteur d'OEdipe : « On doit des 
« égards aux vivants; on ne doit aux morts que la vé- 
«rité. » C'est d’après ce principe que nous avons com- 
posé nos annotations. 

Après la Biographie proprement dite , nous avons 
réuni, sous le titre d'Hommages à Voltaire, les meil- 
leurs éloges de ce grand homme, ainsi que la relation 
détaillée et complète de son Apothéose en 1791, céré- 
monie expiatoire et à Jamais mémorable sur laquelle 
nous n'avions jusqu'à ce jour que des détails épars et 
insuffisants. Nous avons ajouté aux Pièces justificatives 
quelques morceaux curieux et qui nous ont semblé né- 
cessaires : tels que des Âctes authentiques relatifs à 
son inhumation, une lettre dans laquelle Buffon paie 
un juste tribu d’estime au patriarche de Ferne:i; etc. 
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Nous devons ajouter que le Commentaire historique 
offrait six fragments considérables tirés des Mémoires, 
et qui par conséquent fesaient double emploi. Nous 
n'avons pas cru devoir suivre l'exemple des premiers 
éditeurs : nous les avons supprimés, en indiquant la 
place qu'ils occupaient. 

Après la Biographie de Voltaire et les Hommages qui 
lui ont été rendus, nous avons réuni, dans un histo- 
rique court mais complet de son 4pothéose, les circon- 
stances les plus remarquables de cette fête magnifique, 
qui vengea si dignement le grand hommes dont les 
presses ne cessent pas de reproduire les nombreux 
chefs-d'œuvre, parceque les personnes de bon goût 
et de bon sens ne cessent de les relire, et d'en enrichir 


leurs bibliothèques. 
Louis DU BOIS. 
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ÉPITRE 
A VOLTAIRE, 


PAR M.-J. CHÉNIER. 


1806. 


Immortel écrivain, dont les brillants ouvrages 
Enchantent les héros, les belles et les sages ; 

Qui sais par le plaisir captiver ton lecteur, 

Effroi du sot crédule et du lâche imposteur, 

Mais du bon sens, du goût, aimable et sûr arbitre; 
Voltaire, en t'adressant ma véridique Épitre, 
J'aurai soin, pour raison, de ne pas l'envoyer 
Devers le Paradis dont Céphas est portier ; 
Lieusaint,maisennuyeux,oùlesneufchœursdesanges, 
Au maître du logis entonnant ses louanges, 

De prologues sans fin lassent la Trinité, 

Et chantent l'opéra durant l'éternité. 

Rien n’est plus musical; mais l'Élysée antique, 
Malgré Châteaubriand, paraît plus poétique : 

On s'y proméne en paix sans flagorner les dieux ; 
On y chante un peu moins, mais on y parle mieux: 
Et c'est là que, du Témps bravant la course agile, 
Entre Sophocle, Horace, Arioste et Virgile, 

Tu jouis avec eux des honneurs consacrés 

Aux talents bienfaiteurs qui nous ont éclairés. 


MN 
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D'un âge éblouissant tu vis la décadence: 
Il expirait sans gloire aux jours de ton enfance; 
Et Louis n était plus cet heureux potentat 
Qui de l'éclat des arts empruntait son éclat 
Quand Pascal et Boileau, par une habile étude, 
Polissaient le langage encor timide et rude ; 
Quand Molière, à grands traits flétrissant l'imposteur, 
Créait la comédie et marquait sa hauteur ; 
Quand, égal à Sophocle et vainqueur de Corneille, 
Racine d’Athalie enfantait la merveille. 
Tout avait disparu. L'écho de Port-Royal 
Dès long-temps, mais en vain, redemandait Pascal ; 
Corneille dans la tombe avait suivi Molière; 
Racine en courtisan terminait sa carrière ; 
Et Boileau sans succès fesant des vers chrétiens, 
Reste des grands talents, survivait même aux siens. 
Heureuxsous Luxembourg, sous Condé, sous Turenne, 
Leurs soldats orphelins fuyaient devant Eugène ; 
Au héros de Marsaille, éloigné par son roi, 
On voyait dans les camps succéder Villeroi, 
Favori de Louis plus que de la Victoire, 
Et grand à l’œil-de-bœuf, mais petit dans l’histoire. 
Il est vrai toutefois que le sabre à la main 
On savait convertir les enfants de Calvin ; 
Mais des tribus en pleurs qui fuyaient leur patrie 
Vingt peuples accueillaient l'hérétique industrie. 
Chaque jour la Sorbonne admirait sur ses bancs 
D'Ignace et d'Escobar les doctes partisans; 
Il faut bien l'avouer : mais la triple alliance 
D'un régne ambitieux punissait l'insolence ; 
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Et dans Versailles même, au nom du peuple anglais 1 
Bolingbrocke à Louis venait dicter la paix. 

Un temps moins sérieux vit briller ta Jeunesse. 
S'amusant à Paris de la commune ivresse, 
Plutus ôtait, rendait, retirait tour-à-tour 
Ses dons capricieux et sa faveur d’un jour. 
Le laquais enrichi, prompt à se méconnaiître, 
Se carrait dans l'hôtel qu'abandonnait son maître, 
Et, de ce même hôtel le lendemain chassé, 
Par son laquais d'hier se trouvait remplacé. 
En soutane écarlate on voyait le Scandale 
Souiller de Fénélon la mitre épiscopale : 
Plus de frein : le plaisir fut le cri de la cour; 
De quelque jansénisme on accusait l'Amour ; 
Et Philippe, entouré de cent beautés piquantes, 
Semblait le dieu du Gange au milieu des Bacchantes. 

Mais, couverts si long-temps du manteau de Louis, 
Du moins après sa mort les bigots, moins hardis, 
Avaient perdu le droit d'opprimer tout mérite : 
A Ja ville on bernait leur emphase hypocrite ; 
A la cour de Philippe ils n'avaient point d'accès. 
Déja, vers le déclin du vieux sultan français, 
Bayle, savant modeste, et raisonneur caustique, 
Tenait loin de Paris sa balance sceptique. 
À pas lents quelquefois s'avançait à propos 
Le Normand Fontenelle, amoureux du repos, 
Bel-esprit un peu fade, et sage un peu timide. 
Montesquieu, plus profond, plus fin, plus intrépide, 
Amenant parmi nous deux voyageurs persans, 
Essaya sous leur nom de venger le bon sens : 
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D'Usbec et de Rica les mordantes saillies, 

Par la raison publique en naïssant accueillies, 

Couvraient les préjugés d'un ridicule heureux, 

Et le Français malin s'aguerrissait contre eux. 
Tu parus. À ta voix, maint dévot sycophante 

Tressaillit de colère, et sur-tout d'épouvante, 

Soit lorsqu'en vers brillants, par Sophocle inspirés, 

Tu déclarais la guerre aux charlatans sacrés ; 

Soit quand tu célébrais sur la trompette épique 

Ce Bourbon roi loyal, mais douteux catholique. 

Hélas ! bien jeune encor tu connus les revers, 

Et ta muse héroïque a chanté dans les fers. 

Sortant du noir château qu'habitait l'esclavage, 

Tu courus d’Albion visiter le rivage, 

Et, par elle éclairé, tu revins sur nos bords 

De sa philosophie apporter les trésors. 

Cirei te vit long-temps, sous les yeux d'Émilie, 

Te faire un avenir et préparer ta vie; 

De Locke et de Newton sonder les profondeurs; 

Soumettre la morale à tes vers enchanteurs ; 

Ou, prenant tout-à-coup l'Arioste pour maître, 

Limiter, l'égaler, le surpasser peut être. 

Cet aimable mondain, qui vantait les plaisirs, 

A l’austère Clio dévouait ses loisirs : 

Aux mœurs des nations désormais consacrée, 

L'histoire n'était plus la gazette parée; 

Et de la Vérité le rigoureux flambeau 

Des oppresseurs du monde éclairait le tombeau. 

Ce n’était point assez : d'un ton plus énergique 

Ta raison, s'élevant sur la scène tragique, 
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Du genre humain trompé retraçait les malheurs, 
Et l’auditoire ému s’instruisait par des pleurs. 

De ces nobles travaux quel était le salaire ? 
Le même qu'obtenaient et Racine et Molière, 
Quand leur gloire vivante importunait les yeux : 
Des succès contestés et beaucoup d'envieux. 
A force de combattre une ligue ennemie, 
‘Tu vins à cmquante ans, en notre académie, | 
Siéger avec Danchet, Nivelle, et Marivaux, 
Que pour l'honneur du corps on nommait tes rivaux. 
Tu vainquis cependant l'orgueilleuse ignorance ; 
Desfontaines, Fréron, n’abusaient point la France. 
Si du bon Loyola ces renégats pervers 
D'Alzire et de Mérope outrageaient les beaux vers, 
Tous les soirs le public en savourait les charmes, 
Et sifflait des journaux réfutés par ses larmes. 
Caressant des bigots le crédit oppresseur, 
Dévotement jaloux, Crébillon le censeur, 
Crébillon; dont le style indigna Melpomene, 
A ton fier Mahomet voulait fermer la scène : 
Mais bientôt d’Alembert, censeur moins timoré, 
Opposait au scrupule un courage éclairé. 
Contre un vieux cardinal, quinteux et difficile, 
Tu soulevais un pape, au défaut d'un concile : 
Et si, loin des beaux-arts, l'amant de Pompadour, 
Soigneux de respecter l'étiquette de cour, 
T'interdisait Versaille, ou, portant sa livrée, 
Dominait en rampant la bassesse titrée, 
Frédéric à Berlin t’appelait près de lui, 
Et légal d’un grand homme en devenait l'appui. 
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Là régnait chez un roi l'esprit philosophique, 
Et l'empire à souper passait en république. 
Frédéric oubliait de fastueux ennuis : 
Tout riait à sa table, excepté Maupertuis. 
Recherchant la faveur, craignant le ridicule, 
Et cru, lorsqu'il flattait, par un prince incrédule, 
Maupertuis de la cour exila les bons mots. 
Eh ! qui ne connañt point la gravité des sots? 
Aux bons mots toutefois rarement elle échappe. 
Médecin de l'esprit plus encor que du pape, 
Tu conçus le projet de guérir un Lapon 
Se croyant à-la-fois Fontenelle et Newton, 
Bel-esprit géomètre, aspirant au génie, 
Et grand calculateur en fait de calomnie. 
Il t'avait offensé. N’en déplaise au pouvoir, 
La défense est un droit, souvent même un devoir. 
Tu fis bien de répondre, et mieux de disparaître, 
En regrettant l'ami, mais en fuyant le maitre. 
Loin de lui cependant que de fois tes regards 
Ont suivi ce héros qui chérit tous les arts! 
Qui sur tant de périls fonda sa renommée ; 
Qui forma, conduisit, ménagea son armée ; 
Qui fut historien, philosophe, soldat; 
Qui t'écrivit en vers la veille d'un combat, 
Rima le beau serment de mourir avec gloire, 
Vécut, et pour rimer remporta la victoire; 
Appauvrit les Saxons, enrichit ses sujet ; 
Fit toujours à propos et la guerre et la paix; 
Aima sans l'estimer l'autorité suprême, 
Et sourit sur le trône à la Liberté même. 


À VOLTAIRE. 


_ Ah! cette Liberté qui régnait dans ton cœur 

Ne sait pas d'un coup d'œil attendre la faveur, 

Et, du palais des rois hôtesse passagère, 

N'y peut gêner long-temps son allure étrangère. 

Elle rit de te voir apprenti courtisan, 

Et te fit ses adieux quand tu fus chambellan. 

Mais, dégagé bientôt de tes liens gothiques, 

Tu vins la retrouver sur les monts helvétiques. 

Elle vit tout entière en ce champ inspiré 

Qu'aux nymphes du Léman ta lyre a consacré. 

O silence des bois ! solitude éloquente! 

Sans appui, loin de vous, la pensée inconstante, 

Au milieu du torrent des esprits agités, 

Dans la pompe des cours, dans le bruit des cités, 

Par un mélange impur s’affaiblit et s’altère: 

Mais, prompte à dépouiller sa parure adultère, 

Seule dans les loisirs d’un champêtre séjour, 

Elle croît et s'épure aux rayons d’un beau jour. 

Qui sait aimer les champs ne peut rester esclaye. 

Égaré quelquefois dans le palais d'Octave, 

C'est au sein des forêts que Virgile en repos 

Se retrouvait poëte, et chantait les héros : 

C'est là que Cicéron, libérateur de Rome, 

Sur les devoirs humains écrivait en grand homme, 

Peignait de l'amitié les soins religieux, 

Et sur leur providence interrogeait les dieux. 
Les bords du Mincio, les rives du Fibrène, 

Qu aimait à célébrer l’urbanité romaine, 

Ne l'emporteront pas dans la postérité 

Sur le rivage heureux de ton lac argenté. 
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Remplissant de Fernei l'asile solitaire, 

Ta gloire avait rendu chaque heure tributaire. 

A des succès nombreux ajoutant des succès, 

Et, pour mieux les instruire, amusant les Français, 
Joignant à la raison la grace et l'harmonie, 

Tu planais sur le siècle où brilla ton génie. 

Quel siécle ! vainement un ramas d'écrivains 

Ose lui prodiguer d'injurieux dédains ; 

Sans pouvoir éclairer leur aveugle ignorance, 
L'éclat de son midi luit encor sur la France, 
Montesquieu, dans ce siécle, osant juger les lois, 
Des peuples asservis revendiqua les droits, 

Du pouvoir absolu vengea l'espèce humaine, 

Et fit roupir l'esclave en lui montrant sa chaine. 
Diderot, d'Alembert, contre les oppresseurs 
Sous un libre étendard liguèrent les penseurs; 

Et l'arbre de Bacon, bravant plus d’un orage, 
Par degrés sur l’Europe étendit son ombrage. 
Buffon de l'art d'écrire atteignit les hauteurs: 
Prodiguant la richesse et l'éclat des couleurs, 

Il peignit avec art la nature éternelle. 

Moins paré, mais plus beau, mieux inspiré par elle, 
D'après elle toujours voulant nous réformer, 

En écrivant du cœur Rousseau la fit aimer. 

O Voltaire ! son nom n'a plus rien qui te blesse: 
Un moment divisés par l’humaine faiblesse, 
Vous recevez tous deux l'encens qui vous est dû : 
Réunis désormais, vous avez entendu, 

Sur les rives du fleuve où la haine s’oublie, 

La voix du genre humain qui vous réconcilie. 
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Que votre âge imposant a bien rempli son cours ! 
Quand, de l'expérience empruntant le secours, 
Les sciences d'Hermès, d’Archiméde et d'Euclide, 
En des chemins frayés marchaïent d'un pas rapide ; 
Parmi de vains débris, écueil de nos ayeux, 

Le génie imprimait ses pas audacieux : 

Des sens, de la pensée, il tentait l'analyse, 

Et la nature humaine à l’homme était soumise. 
On la chercha long-temps : dédaignant d'observer, 
Descartes l'inventa; Locke sut la trouver: 
Condillac, après lui, d'une marehe plus sûre, 
Pénétrait plus avant dans cette route obscure, 
Pour toi, des imposteurs ennemis déclaré, 

Tu signalais par-tout le mensonge sacré, 
L’encensoir à la main, conquérant la puissance; 
Par-tout l'ambition, l'intérêt, la vengeance, 
Élevant tour-à-tour sur un tréteau divin 

Moïse et Mahomet, Céphas et Jean Calvin. 

Bayle en des rets subtils enveloppa sans peine 
Des pieux ergoteurs la logique incertaine ; 

Et Fréret, descendu sur la route des temps, 
Sapa l'antique erreur jusqu'en ses fondements; 
Mais, armant la raison des traits du ridicule, 
Toi seul as renversé sous tes flèches d'Hercule 
La Superstition, qui, du pied des autels, 
Instruit l'homme à ramper devant des dieux mortels. 
Tu n'as pas combattu le dogme salutaire 

Que Socrate expirant annonçait à la terre; 

Et, laissant les docteurs librement pratiquer 
L'art de ne rien comprendre et de tout expliquer, 
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Sans crier : Tout est bien , lorsque le mal abonde, 

Sans trop examiner si les troubles du monde 

Sont les vrais éléments de l’ordre universel, 

Tu reconnus ce Dieu, géomètre éternel, 

Aperçu par Newton dans la nature entière; 

Pur esprit dont les lois font marcher la matière, 

Mais que, d’un télescope armant ses faibles yeux, 

Lalande après Newton n'a pas vu dans les cieux. 
Échappés cependant à l'empire des prêtres, 

Des éléves nombreux, dirigés par des maîtres, 

Animés de la voix, du geste et du regard, 

De la philosophie arboraient l’étendard. 

Les talents imploraient son appui nécessaire. 

Elle aida Marmontel à peindre Bélisaire ; 

Elle ouvrit ses trésors au Jeune Helvétius, 

Qui lui sacrifia les trésors de Plutus ; 

Elle aima de Raynal la fière indépendance ; 

Saint-Lambert la charma par sa noble élégance ; 

La Harpe... Je m'arrête; il osa la trahir: 

Chamfort la défendit jusqu'au dernier soupir; 

Thomas fut son organe en louant Marc-Auréle, 

Et Condorcet périt en écrivant pour elle. 
Puissance reconnue, elle obtint à-la-fois 

L'amour des nations et le respect des rois. 

Le fils et non légal des généreux Gustaves 

L'invoquait sans pudeur en fesant des esclaves : 

Aux bords de la Néva deux reines tour-à-tour 

La révéraient de loin sans l’admettre à la cour: 

Joseph lui confiait les droits du diadème : 

Lambertini l'aimait : Clément le quatorzième 
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La laissait quelquefois toucher à l'encensoir : 
En plein conseil d'état Turgot la fit asseoir : 
Au sein des parlements, qu'étonnait sa présence, 
De Servan , de Monclar elle arma l'éloquence ; | 
Et, chez les fiers Bretons, elle dicta l'écrit 
Que traça dans les fers La Châlotais proscrit. 
Elle unit le savoir à des mœurs élégantes, 
Inspira dans Paris à cent femmes charmantes 
Le goût de la lecture et des doux entretiens; 
De la société resserra les liens ; 
Des rangs moins aperçus rapprocha la distance : 
Des pédants à rabat trompant la vigilance, 
Sur les bancs du collège elle osa se placer; 
Et dans le couvent même on apprit à penser. 
Méprisant des rhéteurs le stérile étalage, 
Tu connus l’art de vivre, et tu vécus en sage. 
Les siècles rediront aux siécles attendris 
Cent traits plus beaux encor que tes plus beaux écrits. 
Lorsque Beccaria blâmait l'excès des peines, 
Et pour le genre humain voulait des lois humaines, 
Exerçant à regret une sévérité 
Lente, équitable, utile à la société, 
Ta voix fit retentir au sein de ta patrie 
Des vœux dont la sagesse honorait l'Italie : 
Ta voix rendit l'honneur à l'ombre de Calas ; 
Et Sirven, au supplice échappé dans tes bras, 
Vit par un Juste arrêt la hache menaçante 
S'écarter à ta voix de sa tête innocente. 
Les riches, nous dit-on, sont rarement humains : 
Mais jamais l’opulence, oisive dans tes mains, 
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Aux plaintes du malheur n’endurcit ton oreille : 

C'était peu qu'adoptant la nièce de Corneille 

Ton génie acquittât la dette des Français, 

Et recueillit la gloire en semant des bienfaits ; 

Chez toi les arts brillants guidaient les arts utiles ; 

Le travail, qui peut tout, couvrait d'épis fertiles 

Des champs que de Calvin les enfants consternés 

À la ronce indigente avaient abandonnés. 

Sous le 1oug monastique, asservi dès l'enfance, 

L'habitant du Jura, traînant son existence, 

N'osait se délivrer, ni même se bannir: 

Ses bras, chargés de fers, tendus vers l'avenir, 

Invoquaient sans espoir la liberté lointaine: 

Tu vis son esclavage, il vit tomber sa chaîne : 

Il avait en pleurant nommé ses oppresseurs, 

Mais c'est toi qu'il nommait en essuyant ses pleurs. 
Faut-il donc s'étonner si la France unanime, 

Au déclin de tes ans, brigua l'honneur sublime 

De léguer sur le marbre à la postérité 

Les trait d'un écrivain cher à l'humanité? 

O généreux concours des amis de l'étude! 

Non, ce n'est pas ainsi que l'humble servitude, 

Offrant comme un tribut son hommage imposteur, 

Consacre à la puissance un marbre adulateur. 

TFairons-nous ce beau jour où Paris dans l’ivresse 

D'un triomphe paisible honoraït ta vieillesse ? 

Qu'on étale avec pompe aux yeux des conquérants, 

Des gardes, des vaincus, des étendards sanglants, 

Le glaive humide encor et fumant de carnage, 

Et le profane encens vendu par l'esclavage : 


Are 
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Ta garde était un peuple accouru sur tes pas ; 

Il bénissait ton nom, te portait dans ses bras ; 

Des’ pleurs de sa tendresse il ranimait ta vie ; 

À vanter un grand homme il condamnait l'envie ; 

Admirait les éclairs qui brillaient dans tes yeux ; 

Contemplait de ton front les sillons radieux, 

Creusés par soixante ans de travaux et de gloire, 

Et qui d'un siecle entier semblaient tracer l'histoire. 
Cestemps-lànesontplus:lesnôtressontmoinsbeaux. 

Les Français sont tombés sous des Welches nouveaux. 

Malheur aux partisans d'un âge téméraire, 

Trop long-temps égaré sur les pas de Voltaire! 

Nous conservons le droit de penser en secret ; 

Mais la sottise prêche, et la raison se tait. 

Aux accents prolongés de l'airain monotone 

S'éveillant en sursaüt, la pesante Sorbonne 

Redemande ses bancs, à l'ennui consacrés, 

Et les arguments faux de ses docteurs fourrés. 

Ainsi qu'un écolier honteux devant son maître, 

La Harpe aux sombres bords t'aura conté peut-être 

Des préjugés bannis le burlesque retour, 

Et comment il advint que lui-même un beau jour 

De convertir le monde eut la sainte manie : 

Tu lui pardonneras, il a fait Mélanie. 

Mais qu'a fait ce pédant qui broche au nom du ciel 

Son feuilleton noirci d'imposture et de fiel ? 

Qu'ont fait ces naïns lettrés qui, sans littérature, 

Au-dessous du néant soutiennent le Mercure ? 

Oh! si, dans le fracas des soitises du temps, 

Tu pouvais reparaître au mileu des vivants, 
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Les mains de traits vengeurs et de lauriers armées, 
Comme on verrait bientôt ce peuple de Pygmées 
Dans son bourbier natal replongé tout entier, 
Avec Martin, Fréron, Nonnotte, et Sabatier. 

Tu livras les méchants au fouet de la Satire. 
Et qu'importe en effet qu'un rimeur en délire 
Publie incognito quelque innocent écrit, 
Qu’Armande et Philaminte en leurs bureaux d'esprit 
Vantent nos Trissotins parés de fleurs postiches ? 
À quoi bon faire encor la guerre aux hémistiches ? 
Il faut la déclarer au vil adulateur 
Qui répand dans les cours son venin délateur; 
Au Zoïle impudent que blesse un vrai mérite; 
A l'esclave oppresseur, à l'infame hypocrite : 
Sans cesse il faut armer contre leur souvenir 
Un inflexible vers que lira l’avenir. 

Voilà donc le parti qui veut par des outrages 
À la publique estime arracher tes ouvrages! 
Qui prétend sans appel condamner à l'oubli 
Un siécle où la raison vit son régne établi ! 
Vain espoir ! tout s'éteint; les conquérants périssent ; 
Sur le front des héros les lauriers se flétrissent ; 
Des antiques cités les débris sont épars ; 
Sur des remparts détruits s'élévent des remparts ; 
L'un par l’autre abattus les empires s'écroulent : 
Les peuples entraînés, tels que des flots qui roulent, 
Disparaissent du monde; et les peuples nouveaux 
Iront presser les rangs dans l’ombre des tombeaux. 
Mais la pensée humaine est l’ame tout entière : 
La mort ne détruit pas ce qui n’est point matière ; 
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Le pouvoir absolu s’efforcerait en vain 

D'anéantir l'écrit né d’un souffle divin. 

Du front de Jupiter c'est Minerve élancée. 
Survivant au pouvoir l'immortelle pensée, 

Reine de tous les lieux et de tous les instants, 
Traverse l'avenir sur les ailes du Temps. 

Brisant des potentats la couronne éphémère, 
Trois mille ans ont passé sur la cendre d'Homère, 
Et depuis trois mille ans Homère respecté 

Est jeune encor de gloire et d'immortalité. 

Nos Verrès, que du peuple enrichit l’indigence, 
Entendent Cicéron provoquer leur sentence ; 
Tacite en traits de flamme accuse nos Séjans, 

Et son nom prononcé fait pâlir les tyrans. 

Le tien des imposteurs restera l'épouvante. 

Tu servis la raison : la raison triomphante 

D'une ligue envieuse étouffera les cris, 

Et dans les cœurs bien nés gravera tes écrits. 
Lus, admirés sans cesse, et toujours plus célébres, 
Du sombre fanatisme écartant les ténébres, 

Ils luiront d'âge en âge à la postérité 

Comme on voit ces fanaux dont l’heureuse clarté, 
Dominant sur les mers durant les nuits d'orage, 
Aux yeux des voyageurs fait briller le rivage, 

Et, signalant de loin les bancs et les rochers, 
Dirige au sein du port les habiles nochers. 
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VIE 
DE VOLTAIRE, 


PAR CONDORCET. 


La vie de Voltaire doit être l'histoire des progrès 
que les arts ont dus à son génie, du pouvoir qu'il 
a exercé sur les opinions de son siècle, enfin de 
cette longue guerre contre les préjugés déclarée 
dès sa jeunesse et soutenue jusqu’à ses derniers 
moments. 

Mais lorsque l'influence d'un philosophe s'étend 
jusque sur le peuple, qu'elle est prompte, qu'elle 
se fait sentir à chaque instant, il la doit à son carac- 
tère, à sa manière de voir, à sa conduite, autant 
qu'à ses ouvrages. D'ailleurs ces détails sont en- 
core utiles pour l'étudede l'esprit humain. Peut-on 
espérer de le connaître si on ne l'a pas observé 
dans ceux en qui la nature a déployé toutes ses 
richesses et toute sa puissance, si même on n'a pas 
recherché en eux ce qui leur est commun avec les 
autres hommes, aussi bien que ce qui les en dis- 
tingue? L'homme ordinaire reçoit d'autrui ses opi- 
nions, ses passions, son caractère; il tient tout des 
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lois, des préjugés, des usages de son pays, comme 
la plante reçoit tout du sol qui la nourrit et de 
l'air qui l’environne. En observant l'homme vul- 
gaire on apprend à connaître l'empire auquel la 
nature nous a soumis, et non le secret de nos forces 
et les lois de notre intelligence. 

François-Marie AROUET, qui a rendu le nom de 
VOLTAIRE si célébre, naquit à Chatenai' le 20 de 
février 1694, et fut baptisé à Paris, dans l'église 
de Saint-André-des-Arcs, le 22 de novembre de la 
même année. Son excessive faiblesse fut la cause 
de ce retard, qui pendant sa vie à répandu des 
nuages sur le lieu et sur l'époque de sa naissance. 
On fut aussi obligé de baptiser Fontenelle dans la 
maison parternelle, parcequ'on désespérait de la 
vie d'un enfant si débile. Il est asséz singulier que 
les deux hommes célébres de ce siécle, dont la car- 
rière a été la plus longue, et dont l'esprit s'est con- 
servé tout entier le plus long-temps, soient nés 
tous deux dans un état de faiblesse et de langueur*. 

Le père de M. de Voltaire exerçait la charge de 
trésorier de la chambre des comptes”; sa mère, 
Marguerite d'Aumart, était d'une famille noble 


** Village près de Sceaux. (L. D.B.) 

** A la même époque le maréchal de Richelieu naquit aussi très 
faible, et mourut fort âgé. (L. D.B.) 

3* 11 mourut vers 1721; il avait été conseiller du roi, notaire au 
Châtelet, avant d’être trésorier de la chambre des comptes. Sa fortune 
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du Poitou. On a reproché à leur fils d'avoir pris 
ce nom de Voltaire, c'est-à-dire d’avoir suivi l'usage 
alors généralement établi dans la bou rgeoisieriche 
où les cadets, laissant à l'aîné le nom de famille, 
portaient celui d’un fief ou même d’un bien de 
campagne. Dans une foule de libelles on a cherché 
à rabaisser sa naissance. Les gens de lettres, ses 
ennemis, semblaient craindre que les gens du 
monde ne sacrifiassent trop aisément leurs pré- 
jugés aux agréments de sa société, à leur admira- 
tion pour ses talents, et qu'ils ne traitassent un 
homme de lettres avec trop d'égalité. Ces repro- 
ches sont un hommage : la satire n'attaque point 
la naissance d’un homme de lettres, à moins qu'un 


était d'environ 25,000 livres de rente que ses trois enfants se parta- 
gèrent également. Il demeurait rue des Marmousets dans la Cité, au 
coin de la rue de Glatigni. (L. D. B.) 

?* On trouve dans l'Esprit des journaux de décembre 1779, p. 204- 
206, une anecdote sur la famille de M. de Voltaire (extrait du Jour- 
nal général de France). H résulte des détails qu’elle contient que la 
famille de Voltaire était originaire du Poitou; qu'un Ant. Dumous- 
tier fit des vers sur la mort de son ami René Arouet, arrivée en 1499 ; 
qu'un fragment d'Étienne Rousseau, enquêteur au bailliage de Lou- 
dun, prouve que ce René Arouet, auteur de plusieurs ouvrages es- 
timés, ne les fit point imprimer par modestie; que M. Jouyneau des 
Loges, rédacteur des Affiches du Poitou, a vu d'anciennes minutes 
d'actes passés par un Arouet , notaire à Saint-Loup, petite ville du Poi- 
tou; et que M. Dumoustier de Lafond, capitaine d’artillerieetmembre 
de plusieurs académies, fit imprimer les vers d’Ant. Dumoustier et 
une lettre de Voltaire lui-même à ce sujet dans les Affiches du Poitou. 
Ce sont ces lettres que le Journal général de France a réimprimées. 


(L. D.B.) 
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reste de conscience qu'elle ne peut étouffer ne lui 
apprenne qu'elle ne parviendra pas à diminuer sa 
gloire personnelle. 

_ La fortune dont jouissait M. Arouet procura 
deux grands avantages à son fils : d'abord celui 
d'une éducation soignée, sans laquelle le génie 
n'atteint jamais la hauteur où il aurait pu s’éle- 
ver. Si on parcourt l’histoire moderne, on verra 
que tous les hommes du premier ordre, tous ceux 
dont les ouvrages ont approché de la perfection, 
n'avaient pas eu à réparer le défaut d’une pre- 
mière éducation. 

L'avantage de naître avec une fortune indépen- 
dante n’est pas moins précieux. Jamais M. de Vol- 
taire n'éprouva le malheur d’être obligé ni de re- 
noncer à sa liberté pour assurer sa subsistance, ni 
de soumettre son génie à un travail commandé 
par la nécessité de vivre, ni de ménager les pré- 
jugés ou les passions d’un protecteur. Ainsi son 
esprit ne fut point enchaîné par cette habitude 
de la crainte, qui non seulement empêche de pro- 
duire, mais imprime à toutes les productions un 
caractère d'incertitude et de faiblesse. Sa jeunesse, 
à l'abri des inquiétudes de la pauvreté, ne l'expo- 
sa point à contracter ou cette timidité servile que 
fait naître dans une ame faible le besoin habituel 
des autres hommes, ou cette äâpreté et cette in- 
quiéteet soupçonneuseirritabilité, suiteinfaillible 
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pour les ames fortes de l'opposition entre la dé- 
pendance à laquelle la nécessité les soumet, et la 
liberté que demandent les grandes pensées qui les 
occupent. ù 

Le jeune Arouet fut mis au collège des jésuites, 
où étaient élevés les enfants de la première no- 
blesse, excepté ceux des jansénistes ; et les jansé- 
nistes, odieux à la cour, étaient rares parmi des 
hommes qui, alors obligés par l'usage de choisir 
une religion sans la connaître, adoptaient natu- 
rellement la plus utile à leurs intérêts temporels. 
Ileut pour professeur de rhétorique le père Porée 
qui, étant à-la-foïs un homme d'esprit et un bon 
homme, voyait dans le jeune Arouet le germe 
d'un grand homme ; et le père Le Jay, qui, frap- 
pé de la hardiesse de ses idées, et de l’indépen- 
dance de ses opinions, lui prédisait qu'il serait en 
France le coryphée du déisme ; prophéties que l'évé- 
nement a également justifiées '. 

Au sortir du collège, il retrouva dans la maison 
paternelle l'abbé de Château-Neuf son parrain, au- 
cien ami de sa mère. C'était un de ces hommes 
qui, s'étant engagés dans l'état ecclésiastique par 
complaisance, ou par un mouvement d'ambition 


** Voltaire avait eu pour préfet en 1702 ou 1703 le jésuite Charle- 
voix, connu par quelques ouvrages qui ne sont pas sans mérite. 
Voyez Un chrétien contre six Juifs, n°. XXX , dans les Mélanges his- 
toriques. (L.D.B.) 
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étrangère à leur ame, sacrifient ensuite à l'amour 
d’une vie libre la fortune et la considération des 
dignités sacerdotales, ne pouvant se résoudre à 
garder toujours sur leur visage le masque de l'hy- 
pocrisie. 

L'abbé de Château- Neuf était lié avec Ninon , à 
laquelle sa probité, son esprit, sa liberté de pen- 
ser, avaient fait pardonner depuis long-temps les 
aventures un peu trop éclatantes de sa jeunesse. 
La bonne compagnie lui avait su gré d'avoir re- 
fusé son ancienne amie, madame de Maintenon, 
qui lui avait offert de l'appeler à la cour, à condi- 
tion qu'elle se ferait dévote. L'abbé de Château- 
Neuf avait présenté à Ninon Voltaire enfant, mais 
déja poëte, désolant déja par de petites épigram- 
mes son janséniste de frère, et récitant avec com- 
plaisance la Moïsade de Rousseau. 

Ninon avait goûté l'élève de son ami, et lui avait 
légué, par testament, deux mille francs pour ache- 
ter des livres. Ainsi, dès son enfance, d’heureuses 
circonstances lui apprenaient, même avant quesa 
raison fût formée, à regarder l'étude, les travaux 
de l'esprit, comme une occupation douce et ho- 


?* M. Auger (Biographie universelle, art. VorraIRE) s'exprime 
ainsi: « Ninon demandant un jour à l'abbé de Château-Neuf des nou- 
velles de son filleul : Ma chère amie, répondit-il, il a un double bap- 
tème, et il n’y a rien qui n’y paraisse; car il n’a que trois ans, et il 


sait la Moïsade par cœur.» (L D.B.) 
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norable, et, en le rapprochant de quelques êtres 
supérieurs aux opinions vulgaires, lui montraient 
que l'esprit de l’homme est né libre, et qu'ila droit 
de juger tout ce qu’il peut connaître; tandis que, 
par une lâche condescendance pour les préjugés, 
les éducations ordinaires ne laissent voir aux en- 
fants que les marques honteuses de sa servitude. 

L’hypocrisie et l'intolérance régnaient à la cour 
de Louis XIV ; on s'y occupait à détruire le jansé- 
nisme, beaucoup plus qu’à soulager les maux du 
peuple. La réputation d'incrédulité avait fait per- 
dre à Catinat la confiance due à ses vertus et à son 
talent pour la guerre. On reprochait au duc de 
Vendôme de manquer à la messe quelquefois, et 
on attribuait à son indévotion le succès de l’héré- 
tique Marlborough et de l’incrédule Eugène. Cette 
hypocrisie avait révolté ceux qu'elle n'avait pu cor- 
rompre; et, par aversion pour la sévérité de Ver- 
sailles, les sociétés de Paris les plus brillantes af- 
fectaient de porter la liberté et le goût du plaisir 
jusqu'à la licence. 

L'abbé de Château-Neuf introduisit le jeune Vol- 
taire dans ces sociétés, et particulièrement dans 
celle du duc de Sulli, du marquis de La Fare, de 
l'abbé Servien, de l'abbé de Chaulieu , de l'abbé 
Courtin. Le pris de Conti, le grand- prieur de 
Vendôme, s'y joignaient souvent. 

M. Arouet crut son fils perdu en apprenant 
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qu'il fesait des vers, et qu'il voyait bonne compa- 
gnie. Il voulait en faire un magistrat, et il le voyait 
occupé d'une tragédie’. Cette querelle de famille 
finit par faire envoyer le jeune Voltaire chez le 
marquis de Château-N euf, ambassadeur de France 
en Hollande. 

Son exil ne fut pas long. Madame Dunoyer, qui 
s'y était réfugiée avec ses deux filles, pour se sé- 
parer de son mari plus que par zéle pour la re- 
ligion protestante, vivait alors à La Haie d'intri- 
eues et de libelles, et prouvait, par sa conduite, 
que ce n’était pas la liberté de conscience qu'elle 
y était allée chercher. 

M. de Voltaire devint amoureux d’une de ses 
filles; la mère, trouvant que le seul parti qu’elle 
pât tirer de cette passion était d'en faire du bruit, 
se plaignit à l'ambassadeur, qui défendit à son 
jeune protégé de conserver des liaisons avec ma- 
demoiselle Dunoyer, et le renvoya dans sa famille 
pour n'avoir pas suivi ses ordres. 

Madame Dunoyer ne manqua pas de faire im- 
primer cette aventure avec les lettres du jeune 
Arouet à sa fille”, espérant que ce nom, déja très 


‘+ C'était sans doute Amulius et Numitor, dont il s’occupait à 
douze ans, et dont on voit deux fragments dans le recueil de M. Ja- 
cobsen. ( Pièces inédites de Voltaire, 1820. p. 16 à 18.) (L. D. B.) 

2* Et non pas «la correspondance des deux amants»; comme le 


dit M. Auger. (L. D.R.) 
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connu, ferait mieux vendre le livre ; et elle eut 
soin de vanter sa sévérité maternelle et sa délica- 
tesse dans le libelle même où elle déshonorait sa 
fille. 

On ne reconnaît point dans ces lettres la sen- 
sibilité de l’auteur de Zaïre et de Tancréde. Un 
jeune homme passionné sent vivement, mais ne 
distingue pas lui-même les nuances de sentiments 
qu'il éprouve; il ne sait ni choisir les traits courts 
et rapides qui caractérisent la passion ni trouver 
des termes qui peignent à l'imagination des au- 
tres le sentiment qu'il éprouve, et le fassent passer 
dans leur ame. Exagéré au commencement, il pa- 
raît froid lorsqu'il est dévoré de l'amour le plus 
vrai et le plus ardent. Le talent de peindre les 
passions sur le théâtre est même un des derniers 
qui se développe dans les poëtes. Racine n'en avait 
pas même montré le germe dans les Frères enne- 
mis et dans Alexandre ; et Brutus a précédé Zaire: 
c'est que, pour peindre les passions, il faut non 
seulement les avoir éprouvées, mais avoir pu les 
observer, en ‘juger les mouvements et les effets 
dans un temps où, cessant de dominer notre ame, 
elles n'existent plus que dans nos souvenirs. Pour 
les sentir il suffit d’avoir un cœur; il faut pour 
les exprimer avec énergie et avec justesse une ame 
long-temps exercée par elles, et perfectionnée par 
la réflexion. 
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. Arrivé à Paris, le jeune homme! cublia bientôt 
son amour; mais il n'oublia point de faire tous 
ses efforts pour enlever une jeune personne esti- 
mable et née pour la vertu à une mère intrigante 
et corrompue. Il employa le zèle du prosélytisme. 
Plusieurs évêques, et même des jésuites, s'unirent 
à lui. Ce projet manqua; mais Voltaire eut dans 
la suite le bonheur d'être utile à mademoiselle 
Dunoyer, alors mariée au baron de Winterfeld. 

Cependant son père le voyant toujours obstiné 
à faire des vers et à vivre dans le monde l'avait 
exclus de sa maison. Les lettres les plus soumises 
ne le touchaient point : il lui demandait même la 
permission de passer en Amérique, pourvu qu'a- 
vant son départ il lui permît d'embrasser ses ge- 
noux. Il fallut se résoudre, non à partir pour l'A- 
mérique, mais à entrer chez un procureur*. 

Il n'y resta pas long-temps. M. de Caumartin 
ami de M. Arouet, fut touché du sort de son fils, 
et demanda la permission de le mener à Saint- 
Ange, où, loin de ces sociétés alarmantes pour la 


:* Le marquis de Château-Neuf le renvoya de La Haie le 18 dé- 
cembre 1713 : il arriva à Paris le 24. (L.D.B.) 

?" Maître Alain, rue Perdue, près de la place Maubert. À 22 ans, 
l'auteur d'OEdipe et de la Henriade était réduit à copier des rôles 
chez ce procureur, dans l'étude duquel il fit connaissance de Thie- 
riot. (L.D.B.) 

#* Antoine-Louis-François Le Febvre de Caumartin, marquis de 


Saint-Ange, maitre des requêtes. (L. D.B.) 
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tendresse paternelle, il devait réfléchir sur lechoix 
d’un état. Il y trouva le vieux Caumartin', vieil- 
lard respectable, passionné pour Henri IV et pour 
Sulli, alors trop oubliés de la nation. Il avait été 
lié avec les hommes les plus instruits du règne de 
Louis XIV, savait les anecdotes les plus secrètes, 
les savait telles qu'elles s'étaient passées, et se plai- 
sait à les raconter. Voltaire revint de Saint-Ange, 
occupé de faire un poëme épique dont Henri IV 
serait le héros, et plein d'ardeur pour l'étude de 
l'histoire de France. C'est à ce voyage que nous 
devons la Henriade et le Siécle de Louis XIF. 

Ce prince venait de mourir”. Le peuple, dont 
il avait été si long-temps l’idole ; ce même peuple 
qui lui avait pardonné ses profusions, ses guerres 
et son despotisme, qui avait applaudi à ses persé- 
cutions contre les protestants, insultaït à sa mé- 
moire par une Joie indécente. Une bulle sollicitée 


** Louis Le Febvre de Caumartin, marquis de Saint-Ange, inten- 
dant des finances, conseiller au parlement , mort en 1720, était petit- 
fils de Le Febvre de Caumartin, garde des sceaux sous Louis XIII. 
Le garde des sceaux Marc-René de Voyer d’Argenson avait épousé 
en 1693 Marguerite de Caumartin, sœur du marquis de Saint-Ange: 
ils donnèrent le jour à MM. d’Argenson, amis et condisciples de Vol- 
taire, et qui devinrent ministres. « La liaison de Voltaire etde ces deux 
frères était, dit le marquis d’Argenson dans ses Mémoires publiés 
en 1825, une liaison d'enfance, et elle en avait toute la vivacité et 
Ja pétulance. » (L.D.B.) 

* A Versailles le 1° septembre 1715. (L.D.B. À 
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à Rome contre un livre de dévotion’. avait fait 
oublier aux Parisiens cette gloire dont ils avaient 
été si long-temps idolâtres. On prodigua les sa- 
tires à la mémoire de Louis-le-Grand, comme on 
lui avait prodiguéles panépyriques pendant sa vie. 
Voltaire, accusé d’avoir fait une de ces satires, fut 
mis à la Bastille : elle finissait par ce vers : 


J'ai vu ces maux et je n'ai pas vingt ans *. 


Il en avait un peu plus de vingt-deux ; et la police 
regarda cette espèce de conformité d'âge comme 
une preuve suffisante pour le priver de sa liberté. 

C'est à la Bastille‘ que le jeune poëte ébaucha le 
poëme de {a Ligue, corrigea sa tragédie d'OEdipe, 
commencée long-temps auparavant, et fit une 
pièce de vers fort gaie sur le malheur d'y être. 
M. le duc d'Orléans, instruit de son innocence, 
lui rendit sa liberté, et lui accorda une grati- 
fication. 

« Monseigneur, lui dit Voltaire, je remercie vo- 


** L'affaire du Quiétisme. Voyez Siècle de Louis XIV, chap. 
xxxvu. (L.D.B.) 

?* On trouvera ce poëme parmi les pièces justificatives, à la fin 
de cette vie de Voltaire (L.D.B.) 

#* D'abord exilé par le régent (le 5 mai 1716 ) auprès de ses pa- 
rents à Sulli-sur-Loire, Voltaire fut mis à la Bastille les 17 mai 1717, 
et ne fut élargi que le 11 avril 1718. C’est là qu'il habita la première 
chambre de la tour du Coin, dans laquelle le duc de Mortmorenci; 
et les maréchaux de Biron et de Bassompierre avaient été renfermés, 
et où Le Maistre de Saci avait traduit la Bible en francais. (L. D. B.) 
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«tre altesse royale de vouloir bien continuer à se 
«charger de ma nourriture, mais je la prie de ne 
« plus se charger de mon logement. » 

La tragédie d'OEdipe fut jouée en 1718". L'au- 
teur n'était encore connu que par des pièces fugi- 
tives, par quelques épiîtres où l’on trouve la phi- 
losophie de Chaulieu, avec plus d'esprit et de 
correction, et par une ode qui avait disputé vaine- 
ment le prix de l'académie française. On lui avait 
préféré une pièce ridicule de l'abbé du Jarri. Il 
s'agissait de la décoration de l'autel de Notre-Dame, 
car Louis XIV s'était souvenu, après soixante et 
dix ans de règne, d'accomplir cette promesse de 
Louis XIIT ; et le premier ouvrage en vers sérieux 
que Voltaire ait publié fut un ouvrage de dévo- 
tion *. 

Né avec un goût sûr et indépendant, il n’au- 
rait pas voulu mêler l'amour à l'horreur du sujet 
d'OŒEdipe, et il osa même présenter sa pièce aux 
comédiens sans avoir payé ce tribut à l'usage; 
mais elle ne fut pas reçue. L'assemblée trouva 
mauvais que l'auteur osât réclamer contre son 
goût. « Ce jeune homme mériterait bien, disait 
« Dufresne, qu'en punition de son orgueil on 


« Jjouât sa pièce avec cette grande vilaine scène 
« traduite de Sophocle. » 


‘* Le 18 novembre. (L.D.B.) 
2* Le Vœu de Louis XIIT, ode composée en 1712. (L.D.B.) 
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Il fallut céder, etimaginer un amourépisodique 
et froid. La pièce réussit; mais ce fut malgré cet 
amour : et la scène de Sophocle en fit le succès. La 
Motte, alors le premier homme de la littérature, 
dit, dansson approbation, que cette tragédie pro- 
mettait un digne successeur de Corneilleet de Ra- 
cine; et cet hommage rendu par un rival dont la 
réputation était déja faite, et qui pouvait craindre 
de se voir surpasser, doit à jamais honorer le ca- 
ractère de La Motte. 

Mais Voltaire, dénoncé comme un homme de 
génie et comme un philosophe à la foule des au- 
teurs médiocres et aux fanatiques de tous les par- 
tis, réunit dès-lors les mêmes ennemis dont les gé- 
nérations renouvelées pendant soixante ans ont 
fatigué et trop souvent troublé sa longue et glo- 
rieuse carrière. Ces vers sicélébres(OEdipe, acte IV, 
scène I ): 

Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense, 

Notre crédulité fait toute leur science; 
furent le premier cri d’une guerre que la mort 
même de Voltaire na pu éteindre. 

À une représentation d'OEdipe, il parut sur le 


** Voici cette approbation : J'ai lu par ordre de monseigneur le 
garde des sceaux OEdipe, tragédie. Le public, à la représentation de 
cette pièce, s'est promis un digne successeur de Corneille et de Ra- 
cine, et je crois qu’à la lecture il ne rabattra rien de ses espérances. 
À Paris ce 2 décembre 1718. Houpar px La Morre. » (IL. D.B.) 
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théâtre portant la queue du grand-prêtre. La ma- 
réchale deVillars demanda qui était ce jeune hom- 
me qui voulait faire tomber la piéce. On lui dit 
que c'était l'auteur. Cette étourderie, qui annon- 
çait un homme si supérieur aux petitesses de l'a- 
mour-propre, lui inspira le desir de le connaître. 
Voltaire, admis dans sa société, eut pour elle une 
passion , la première et la plus sérieuse qu'il ait 
éprouvée. Elle ne fut pas heureuse, et l’enleva 
pendant assez long-temps à l'étude, qui était déja 
son premier besoin; il n'en parlà jamais depuis 
qu'avec le sentiment du regret et presque du re- 
mords. 

Délivré de son amour, il continua /a Henriade, 
et fit là tragédie d’Artémire. Une actrice formée 
par lui', et devenue à-la-fois sa maîtresse et son 
élève, joua le principal rôle. Le public, qui avait 
été juste pour OËdipe, fut au moins sévère pour 
Artémire? ; effet ordinaire de tout premier succès. 
Uné aversion secrète pour une supériorité recon- 
nue n’en est pas la seule cause, mais elle sait pro- 
fiter d’un sentiment naturel qui nous rend d'au- 
tant moins faciles que nous espérons davantage. 

Cette tragédie ne valut à Voltaire que la per- 
mission de revénir à Paris, dont une nouvelle ca- 
lomnie et ses liaisons avec les ennemis du régent, 

:#fédemoiselle dé Cotéembtes MCD. BH. v 145 

2* Jouée et sifflée le 15 février 1720. (L. D.B.) 
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et entre autres avec le duc de Richelieu et le fa- 
eux baron de Gortz', l'avaient fait éloigner. Ainsi 
cetambitieux, dont les vastes projets embrassaient 
l'Europe et menaçaient de la bouleverser, avait 
choisi pour ami, et presque pour confident, un 
jeune poëte : c'est que les hommes supérieurs se 
devinent et se cherchent, qu'ils ont une langue 
commune qu'eux seuls peuvent parler et enten- 
dre*. 

En 1722, Voltaire accompagna madame de Ru- 
pelmonde* en Hollande. Il voulait voir,à Bruxelles, 
Rousseau , dont il plaignait les malheurs, et dont 
il estimait le talent poétique. L'amour de son art 
l'emportait sur le Juste mépris que le caractère de 
Rousseau devait lui inspirer. Voltaire le consulta 
sur son poëme de la Ligue, lui lut VE pitre à Uranie, 


‘* Ou plutôt de Goerts, ministre de Charles XIT; exécuté le 2 
mars 1719. (L.D.B.) 

** Ce fut à cette époque que Voltaire obtint un pension de 2,000 
livres, qui fut renouvelée en 1761, mais dont il népligea toujours 
de toucher les arrérages. Voici ce qu’on lit à ce sujet dans le Mer- 
cure de janvier 1722, p.168 : «M. Arouet de Voltaire a obtenu du 
roi, par la protection de M. le duc d'Orléans, une pension de 2,000 
livres. Son poëme d'Henri IV paraîtra bientôt et lon compte fort 
qu'il soutiendra imprimé la réputation que lui ont acquise les lec- 
tures des manuscrits. » (L. D. B.) 

#* La marquise de Rupelmonde était fille du maréchal d’Aléore ; 
elle était sœur de madame de Maillebois, et de la marquise de Bar- 
besieux dont le mari fut ministre de la guerre. La marquise de Ru- 
pelmonde fut en 1725 nommée par le roi l’une des douze dames du 
palais de la reine. Ce fut sa bru qui en 1551 se fit carmélite. (L. D.B.) 
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faite pour madame de Rupelmonde, et premier 
monument de sa liberté de penser, comme de son 
talent pour traiter eu vers et rendre populaires les 
questions de métaphysique ou de morale. De son 
côté, Rousseau lui récita une Ode à la Postérité, qui, 
comme Voltaire le luidit alors, à cequ’on prétend, 
ne devait pas aller à son adresse ; et le Jugementde Plu- 
ton, allégorie satirique, et cependant aussi promp- 
tement oubliée que l'ode. Les deux poëtes se sé- 
parèrent ennemis irréconciliables. Rousseau se 
déchaîna contre Voltaire, qui ne répondit qu'’a- 
près quinze ans de patience. On est étonné de voir 
l'auteur de tant d'épigrammes licencieuses, où les 
ministres de la religion sont continuellement li- 
vrés à la risée et à l'opprobre, donner sérieusement 
pour cause de sa haine contre Voltaire sa conte- 
nance évaporée pendant la messe, et l'Épitre à 
Uranie. Mais Rousseau avait pris le masque de la 

dévotion ; elle était alors un asile honorable pour 
ceux que l'opinion mondaine avait flétris, asile 
sûr et commode que malheureusement la philc- 
sophie, qui a fait tant d’autres maux, leur a fermé 
depuis sans retour. 


‘* L'année suivante, le 4 novembre 1723, Voltaire fut attaque 
de la petite-vérole à Maisons-sur-Seine. Ii ne fût hors de danger que 
le 15 du même mois: dès le 16 il fesait des vers. Ce fut Gervasi, 
médecin du cardinal de Rohan, qui le traita et le guérit. Voir Lettre 
à Breteuil, janvier 1724, et la belle Épître à Gervasi. (L. D.B.) 


» 
J, 
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En 1724: Voltaire donna Mariamne. C'était le 
sujet d'Artémire sous des noms nouveaux , avec 
une intrigue moins compliquée et moins roma- 
nesque; mais c'était sur-tout le style de Racine. 
La pièce fut jouée quarante fois. L'auteur com- 
battit, dans la préface, l'opinion de LaMotte, qui, 
né avec beaucoup d'esprit et de raison, mais peu 
sensible à l'harmonie, ne trouvait dans les vers 
d'autre mérite que celui de la difficulté vaincue, et 
ne voyait dans la poésie qu'une forme de conven- 
tion, imaginée pour soulager la mémoire, et à la- 
quelle l'habitude seule fesait trouver des charmes. 
Dans ses lettres imprimées à la fin d'OE dipe, il avait 
déja combattu le même poëte, qui regardait la 
règle des trois unités comme un autre préjugé. 

On doit savoir gré à ceux qui osent, comme La 
Motte, établir dans les arts des paradoxes con- 
traires aux idées communes. Pour défendre les 
régles anciennes, on est obligé de les examiner : si 
l'opinion reçuese trouve vraie, on a l'avantage de 
croire par raison ce qu'on croyait par habitude; 
si elle est fausse, on est délivré d'une erreur. 

Cependant il n’est pas rare de montrer de lhu- 
meur contre ceux qui nous forcent à examiner ce 
que nous avons admis sans réflexion. Les esprits 


** Le 6 mars. Ce fut à cette époque que Voltaire obtint, par l’en- 


tremise de Pâris Duverney, une pension de 1,500 livres sur la cas- 
sette de la reine. (L. D.B.) 
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qui, comme Montaigne, s'endorment tranquille- 
mentsur l'oreiller du doute ne sont pas communs: 
ceux qui sont tourmentés du desir d'atteindre à 
‘la vérité sont plus rares encore. Le vulgaire aime 
à croire, même sans preuve, et chérit sa sécurité 
dans son aveugle croyance, comme une partie de 
son repos. 

C'est vers la même époque que parut la Henriade 
sous le nom de la Ligue’. Une copie imparfaite, 
enlevée à l’auteur, fut imprimée furtivement; et 
non seulement il y était resté des lacunes, mais 
on en avait rempli quelques unes. 

La France eut donc enfin un poëme épique. 
On peut regretter sans doute que Voltaire, qui a 
mis tant d'action dans ses tragédies, qui y fait par- 
ler aux passions un langage si naturel et si vrai, 
qui a su également les peindre, et par l'analyse 
des sentiments qu'elles font éprouver, ét par les 
traits qui leur échappent, n'ait point déployé dans 
la Henriade ces talents que nul homme n’a encore 
réunis au même degré; mais un sujet si connu, si 
près de nous, laissait peu de liberté à l’imagina- 
tion du poëte. La passion sombre et cruelle du 
fanatisme, s'exerçant sur les personnages subal- 
_ternes, ne pouvait exciter que l'horreur. Une am- 
bition hypocrite était la seule qui animât les chefs 


** En 1723, in-8°, à Londres sous la rubrique de Genève. Son 
titre était La Ligue ou Henri-le-Grand. (L. D.B.) 
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de la Ligue. Le héros, brave, humain et galant, 
mais n'éprouvant que les malheurs de la fortune, 
et les éprouvant seul, ne pouvait intéresser que 
par sa valeur et sa clémence; enfin il était impos- 
sible que la conversion un peu forcée de Henri IV 
formât jamais un dénouement bien héroïque. 
Mais si, pour l'intérêt des évènements, pour la 
variété, pour le mouvement, la Henriade est infé- 
rieure aux poëmes épiques qui étaient alors en 
possession de l'admiration générale, par combien 
de beautés neuves cette infériorité n'est-elle point 
compensée |! Jamais une philosophie si profonde 
et si vraie a-t-elle été embellie par des vers plus 
sublimes ou plus touchants’ quel autre poëme 
offre des caractères dessinés avec plus de force et 
de noblesse, sans rien perdre de leur vérité his- 
torique ? quel autre renferme une morale plus 
pure, un amour de l'humanité plus éclairé, plus 
libre des préjugés et des passions vulgaires? Que 
le poëte fasse agir ou parler ses personnages, qu'il 
peigne les attentats du fanatisme ou les charmes 
et les dangers de l'amour, qu'il transporte ses lec- 
teurs sur un champ de bataille ou dans le ciel que 
son imagination a créé, par-tout il est philosophe, 
par-tout il paraît profondément occupé des vrais 
intérêts du genre humain. Du milieu même des 
fictions on voit sortir de grandes vérités, sous un 
pinceau toujours brillant et toujours pur. 
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Parmi tous les poëmes épiques, la Henriade 
seule a un but moral; non qu'on puisse dire 
qu'elle soit le développement d'une seule vérité, 
idée pédantesque à laquelle un poëte ne peut as- 
sujettir sa marche, mais parcequ'elle respire par- 
tout la haine de la guerre et du fanatisme, la to- 
lérance, et l'amour de l'humanité, Chaque poëme 
prend nécessairement la teinte du siècle qui l’a vu 
naître, et la Henriade est née dans le siècle de la 
raison. Aussi plus la raison fera de progrès parmi 
les hommes, plus ce poëme aura d'admirateurs. 
On peut comparer la Henriade à l Énéide : toutes 
deux portent l'empreinte du génie dans tout ce 
qui a dépendu du poëte, et n’ont que les défauts 
d'un sujet dont le choix a également été dicté par 
l'esprit national. Mais Virgile ne voulait que flat- 
ter l’orgueil des Romains, et Voltaire eut le motif 
plus noble de préserver les Français du fanatisme 
en leur retraçant les crimes où il avait entraîné 
leurs ancêtres. 


La Henriade, OEdipe, et Mariamne, avaient placé 
Voltaire bien au-dessus de ses contemporains, et 
semblaient lui assurer une carrière brillante, lors- 
qu'un événement fatal vint troubler sa vie. Il avait 
répondu par des paroles piquantes au mépris que 


‘* La Harpe, dans le compte rendu de la Vie üe Voltaire par Con- 
dorcet ( Mercure du 7 auguste 1790, p. 32), réfute cette opinion. 
(L.D.B) 
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lui avait témoigné un homme de la cour, qui s’en 
vengea en le fesantinsulter par ses gens, sans com- 
promettre sa sûreté personnelle. Ce fut à la porte 
de l'hôtel de Sulli, où il dînait, qu'il reçut cet ou- 
trage, dont le duc de Sulli ne daigna témoigner 
aucun ressentiment, persuadé sans doute que les 
descendants des Francs ont conservé droit de vie 
et de mort sur ceux des Gaulois. Les lois furent 
muettes ; le parlement de Paris, qui a puni ou fait 
punir demoindresoutrages, lorsqu'ils onteu pour 
objet quelqu'un de ses subalternes, crut ne rien de- 
voir à un simple citoyen qui n était que le premier 
homme de lettres dela nation, et garda lesilence. 

Voltaire voulut prendre les moyens de ven- 
ger l'honneur outragé, moyens autorisés par les 
mœurs des nations modernes, et proscrit par leurs 
lois : la Bastille‘, et au bout de six mois l'ordre de 
quitter Paris, furent la punition de ses premières 
démarches. Le cardinal de Fleuri n’eut pas même 
la petite politique de donner à l'agresseur la plus 


‘© C'était pour la seconde fois. Cette fois-ci il y fut enfermé le 28 
mars 1726 , et en sortit le 29 avril suivant. Le motif de cette odieuse 
arrestation fut sa provocation à son assassin Rohan-Chabot, ainsi 
que la lettre suivante au ministre : « Je remontre très humblement 
«au ministre du département de Paris que j'ai été assassiné par le 
«brave chevalier de Rohan, assisté de six coupe-jarrets, derrière 
« lesquels il était hardiment posté. J'ai toujours cherché depuis ce 
« temps-là à réparer non mon honneur, mais le sien; ce qui était très 


« difficile. » (L. D. B.) 
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légère marque de mécontentement. Ainsi, lors- 
que les lois abandonnaïient les citoyens, le pou- 
voir arbitraire les punissait de chercher une ven- 
seance que ce silence rendait légitime, et que les 
principes de l'honneur prescrivaient comme né- 
cessaire. Nous osons croire que de notre temps la 
qualité d'homme serait plus respectée, que les lois 
ne seraient plus muettes devant le ridicule préju- 
gé dela naissance, et que, dans une querelle entre 
deux citoyens, ce ne serait pas à l'offensé que le 
ministère enléverait sa liberté et sa patrie. 

Voltaire fit encore à Paris un voyage secret et 
inutile ; il vit trop qu'un adversaire" qui disposait 
à son gré de l'autorité ministérielle et du pouvoir 
judiciaire pourraitégalement l'éviter et le perdre. 
Il sensevelit dans la retraite et dédaigna de s'oc- 
cuper plus long-temps de sa vengeance, ou plutôt 
il ne voulut se venger qu'en accablant son enne- 
mi du poids de sa gloire, et en le forçant d'enten- 
dre répéter,au bruit des acclamations del'Europe, 
le nom qu'il avait voulu avilir. 

L'Angleterre fut son asile. Newton n'était plus, 
mais son esprit régnait sur ses compatriotes, qu'il 
| ‘”* Le chevalier de Rohan était un homme sans principes et sans 
honneur. On assure que son ressentiment contre Voltaire prôvenait 
d'une repartie du jeune poëte au chevalier, qui, à diner chez le duc 
de Sulli, avait demandé : Quel est ce jeune homme qui parle si haut? 


— C'est, dit Voltaire, un homme qui ne traîne pas un grand nom, 
mais qui fait honneur à celui qu'il porte. (L. D. B.) 
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avait instruits à ne reconnaître pour guides, dans 
l'étude de la nature, que l'expérience et le calcul. 
Locke, dont la mort était encore récente, avait 
donné le premier une théorie de l'ame humaine, 
fondée sur l'expérience, et montré la route qu'il 
faut suivre en métaphysique pour ne point s'éga- 
rer. La philosophie de Shaftesbury, commentée 
par Bolingbrocke, embellie par les vers de Pope, 
avait fait naître en Angleterre un déisme qui an- 
nonçait une morale fondée sur des motifs faits 
pour émouvoir les ames élévées, sans offenser la 
raison. | 

Cependant, en France, les meilleurs esprits 
cherchaient encore à substituer, dans nos écoles, 
les hypothèses de Descartes aux absurdités de la 
physique scolastique : une thèse où l’on soutenait 
soit le système de Copernic, soit les tourbillons, 
était une victoire sur les préjugés. Les idées innées 
étaient devenues presque un article de foi aux yeux 
des dévots, qui d'abord les avaient prises pour une 
hérésie. Malebranche, qu'on croyait entendre, 
était le philosophe à la mode. On passait pour un 
esprit fort lorsqu'on se permettait de regarder 
l'existence des cinq propositions dans le livre illi- 
sible de Jansénius comme un fait indifférent au 
bonheur de l'espèce humaine, ou qu'on osaït lire 
Bayle sans la permission d’un docteur en théo- 
logie. 
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Ce contraste devait exciter l'enthousiasme d’un 
bomme qui, comme Voltaire, avait dès son en- 
fance secoué tous les préjugés. L'exemple de l’An- 
gleterre lui montrait que la vérité n'est pas faite 
pour rester un secret entre les mains de quelques 
philosophes et d'un petit nombre de gens du 
monde instruits, ou plutôt endoctrinés par les 
philosophes, riant avec eux des erreurs dont le 
peuple est la victime, mais s'en rendant eux- 
mêmes les défenseurs lorsque leur état ou leurs 
places leur y font trouver un intérêt chimérique ou 
réel, et prêts à laisser proscrire ou même à persé- 
cuter leurs précepteurs s'ils osent dire ce qu'eux- 
mêmes pensent en secret. ) 

Dès ce moment Voltaire se sentit appelé à dé- 
truire les préjugés de toute espèce dont son pays 
était l’esclave. Il sentit la possibilité d'y réussir par 
un mélange heureux d'audace et de souplesse, en 
sachant tantôt céder aux temps, tantôt en profi- 
ter, ou les faire naître; en se servant tour-à-tour, 
avec adresse, du raisonnement, de la plaisanterie, 
du charme des vers, ou des effets du théâtre; en 
rendant enfin la raison assez simple pour devenir 
populaire, assez aimable pour ne pas effrayer la 
frivolité, assez piquante pour être à la mode. Ce 
grand projet de se rendre, par les seules forces de 
son génie, le bienfaiteur de tout un peuple , en 
l'arrachant à ses erreurs, enflamma l’ame de Vol- 
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taire, échauffa son courage. Il jura d'y consacrer 
sa vie, et il a tenu parole. 

. La tragédie de Brutus fut le premier fruit de son 
voyage en Angleterre”. 

Depuis Cinna notre théâtre n'avait point retenti 
des fiers accents de la liberté; et, dans Cinna, ils 
étaient étouffés par ceux de la vengeance. On trou- 
va dans Brutus la force de Corneille avec plus de 
pompe et d'éclat, avec un naturel que Corneille 
n'avait pas, et l'élégance soutenue de Racine. Ja- 
mais les droits d’un peuple opprimé n'avaient été 
exposés avec plus de force, d'éloquence, de pré- 
cision même, que dans la seconde scène de Brutus. 
Le cinquième acte est un chef-d'œuvre de pathé- 
tique. 

On a reproché au poëte d'avoir introduit l'a- 
mour dans ce sujet si imposant et si terrible, et 
sur-tout un amour sans un grand intérêt; mais 
Titus, entraîné par un autre motif que l'amour, 
eût été avili; la sévérité de Brutus n'eût plus dé- 
chiré l'ame des spectateurs; et si cet amour eût 
trop intéressé, il était à craindre que leur cœur 
n'eût trahi la cause de Rome. Ce fut après cette 
pièce que Fontenelle dit à Voltaire, « qu'il ne le 
« croyait point propre à la tragédie, que son style 
«était trop fort, trop pompeux, trop brillant.» — 


* Brutus fut représenté pour la première fois le 11 décembre 1730. 


(L. D. B.) 
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« Je vais donc relire vos Pasiorales, lui répondit 
Voltaire. » 

Il crut alors pouvoir aspirer à une place à l’aca- 
démie française , et on pouvait le trouver modeste 
d’avoir attendu si long-temps; mais il n'eut pas 
même l'honneur de balancer les suffrages. Le 
Gros de Boze prononcça, d’un ton doctoral, que 
Voltaire ne serait jamais un personnage acadé- 
mique. 

Ce de Boze, oublié aujourd’hui, était un de ces 
hommes qui, avec peu d'esprit et une science mé- 
diocre, se glissent dans les maisons des grands ét 
des gens en place, et y réussissent parcequ' ils ont 
précisément ce qu'il faut pour satisfaire la vanité 
d'avoir chez soi des gens de lettres, et que leur 
esprit ne peut ni inspirer la crainte ni humilier 
l'amour-propre. De Boze était d’ailleurs un per- 
sonnage important; il exerçait alors à Paris l’em- 
ploi d'inspecteur de la librairie, que depuis la ma- 
gistrature a usurpé sur les gens de lettres, à qui 
l'avidité des hommes riches ou accrédités ne laisse 
que les places dont les fonctions personnelles 
exigent des lumières et des talents. 

Après Brutus, Voltaire fit la Mort de César, sujet 


‘* En 1731. Cette tragédie fut imprimée en 1735. Elle ne fut 
jouée que le 29 auguste 1743. 

Voltaire, pour l’impression de ses Lettres philosophiques, passa 
sept mois de 1731 à Rouen, en grande partie chez imprimeur Jore; 
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déja traité par Shakespeare, dont il imita quel- 
ques scènes en les embellissant. Cette tragédie ne 
fut jouée qu'au bout de quelques années, et dans 
un collège. Il n'osait risquer sur le théâtre une 
pièce sans amour, sans femmes, et une tragédie 
en trois actes; car les innovations peu importantes 
ne sont pas toujours celles qui soulévent le moins 
les ennemis de la nouveauté. Les petits esprits 
doivent être plus frappés des petites choses. Ce- 
pendant un style noble, hardi, figuré, mais tou- 
jours naturel et vrai; un langage digne du vain- 
queur et des libérateurs du monde; la force et la 
grandeur des caractères, le sens profond qui règne 
dans les discours de ces derniers Romains, oc- 
cupent et attachent les spectateurs faits pour sen- 
tir ce mérite, les hommes qui ont dans le cœur 
ou dans l'esprit quelque rapport avec ces grands 
personnages, ceux qui aiment l'histoire, les jeunes 
gens enfin, encore pleins de ces objets que l'édu- 
cation a mis sous leurs yeux. 

Les tragédies historiques, comme Cinna, la 
Mort de Pompée, Brutus, Rome sauvée, le Triumvirat 
(de Voltaire), ne peuvent avoir l'intérêt du Cid, 
d'Iphigénie, de Zaïre, ou de Mérope. Les passions 
de ces sept mois il avait passé le quatrième à Launai chez Cideville. 
Le motif principal de ce séjour loin de Paris était la réimpression 
de la Henriade, et la publication de Charles XII. Voir Lettre de 


J.J. Besongne, imprimée à Rouen, datée du 2 mai 1785, et in- 
sérée dans le Journal de Normandie, du 7 du même mois. (L. D. B.) 
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douces et tendres du cœur humain ne pourraient 
s'y développer sans distraire du tableau histerique 
qui en est le sujet; les événements ne peuvent y 
être disposés avec la même liberté pour les faire 
servir à l'effet théâtral. Le poëte y est bien moins 
maîtredes caractères. L'intérêt, qui est celui d’une 
nation ou d’une grande révolution plutôt que 
celui d'un individu, est dès-lors bien plus faible, 
parcequ'il dépend de sentiments moins personnels 
et moins énergiques. 

Mais, loin de proscrire ce genre, comme plus 
froid, comme moins favorable au génie drama- 
tique du poëte, il faudrait l'encourager, parcequ'il 
ouvre un champ vaste au génie poétique, qui 
peut y développer toutes les grands vérités de la 
politique; parcequ'il offre de grands tableaux 
historiques, et qu'enfin c’est celui qu'on peut em- 
ployer avec plus de succès à élever l'ame et à la 
former. On doit sans doute placer au premier rang 
les poëmes qui, comme Mahomet, comme Alzire, 
sont à-la-fois des tragédies intéressantes ou ter- 
ribles, et de grands tableaux; mais ces sujets sont 
très rares, et ils exigent des talents que Voltaire 
seul a réunis jusqu'ici. 

On ne voulut point permettre d'imprimer la 
Mort de César'. On fit un crime à l’auteur des 


‘* Ce fut en 1748 que Voltaire composa un prologue pour les 
religieuses de Beaune, qui desiraient jouer cette tragédie. (L. D. B.) 
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sentiments républicains répandus dans sa pièce, 
imputation d'autant plus ridicule que chacun 
parle son langage; que Brutus n’en est pas plus le 
héros que César; que le poëte, dans un genre 
purement historique, en traçant ses portraits 
d'après l'histoire, en a conservé l'impartialité. 
Mais, sous le gouvernement à-la-fois tyrannique 
et pusillanime du cardinal de Fleuri, le langage 
de la servitude était le seul qui pût paraître in- 
nocent. | 

Qui croirait aujourd'hui que l'élésie* sur la 
mort de mademoiselle Le Couvreur ait été pour 
Voltaire le sujet d’une persécution sérieuse, qui 
l'obligea de quitter la capitale, où 1l savait qu'heu- 
reusement l'absence fait tout oublier, même la 
fureur de persécuter ! 

Les théâtres sontuneinstitution vraimentutile: 
c'est pareux qu une jeunesse inappliquée et frivole 
conserve encore quelque habitude de sentir et de 
penser, que les idées morales ne lui deviennent 
point absolument étrangères, que les plaisirs de 
l'esprit existent pour elle. Les sentiments qu'excite 
la représentation d'une tragédie élèvent lame, 
l'épurent, la tirent de cette apathie, de cette per- 
sonnalité, maladies auxquelles l'homme riche et 
dissipé est condamné par la nature. Les spectacles 
forment en quelque sorte un lien entre la classe 


* Ce poëme est de 1730. (L. D. B.) 
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des hommes qui pensent et celle des hommes qui 
ne pensent point; ils adoucissent l'austérité des 
uns et tempèrent dans les autres la dureté qui 
naît de l’orgueil et de la légèreté. Mais, par une 
fatalité singulière, dans le pays où l’art du théâtre 
a été porté au plus haut degré de perfection, les 
acteurs, à qui le public doit le plus noble de ses 
plaisirs, condamnés par la religion, sont flétris 
par un préjugé ridicule. 

Voltaire osa le combattre. Indigné qu’une ac- 
trice célébre, long-temps l'objet del'enthousiasme, 
enlevée par une mort prompte et cruelle, fût, en 
qualité d'excommuniée, privée de la sépulture, il 
s'éleva et contre la nation frivole qui soumettait 
lâchement sa tête à un joug honteux, et contre la 
pusillanimité des gens en place qui laissaient tran- 
quillement flétrir ce qu'ils avaient admiré. Si les 
nations ne se corrigent guère, elles souffrent du 
moins les leçons avec patience. Mais les prêtres, à 
qui les parlements ne laissaient plus excommunier 
que les sorciers et les comédiens, furent irrités 
qu'un poëte osât leur disputer la moitié de leur 
empire, et les gens en place ne lui pardonnèrent 
point de leur avoir reproché leur indigne faiblesse. 

. Voltaire sentit qu'un grand succès au théâtre 
pouvait seul, en Jui assurant la bienveillance pu- 
blique, le défendre contre le fanatisme. Dans les 
pays où il n'existe aucun pouvoir populaire, toute 
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classe d'hommes qui a un point de ralliement de- 
vient une sorte de puissance. Un auteur drama- 
tique est sous la sauvegarde des sociétés pour les- 
quelles le spectacle est un amusement ou une 
ressource. Ce public, en applaudissant à des allu- 
sions, blesse ou flatte la vanité des gens en place, 
décourage ou ranime les partis élevés contre eux, 
et ils n’osent le braver ouvertement. Voltaire don- 
na donc Ériphyle *, qui ne remplit point son but; 
mais, loin de se laisser abattre par ce revers, il 
saisit le sujet de Zaïre, en concoit le plan, achéve 
l'ouvrage en dix-huit jours, et elle paraît sur le 
théâtre” quatre mois après Ë riphy le. 

Le succès passa ses espérances. Cette pièce est 
la première où, quittant les traces de Corneille et 
de Racine, il ait montré un art, un talent, et un 
style, qui n'étaient plus qu'à lui. Jamais un amour 
plus vrai, plus passionné, n'avait arraché de si 
douces larmes, jamais aucun poëte n'avait peint 
les fureurs de la jalousie dans une ame si tendre, 
si naïve, si généreuse. On aime Orosmane, lors 
même quil fait frémir ; ilimmole Zaïre, cette Zaïre 
si intéressante, si vertueuse, et on ne peut le haïr. 
Et, s'il était possible de se distraire d'Orosmane et 
de Zaïre, combien la religion n'est-elle pas impo- 
sante dans le vieux Lusignan! quelle noblesse le 


!" Le 7 mars 1732. (L. D.B.) 
2? Le 13 auguste 1732. (L.D.B.) 
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fanatique Nérestan met dans ses reproches! avec 
quel art le poëte a su présenter ces chrétiens qui 
viennent troubler une union si touchante! Une 
femme sensible et pieuse pleure sur Zaïre qui a 
sacrifié à son Dieu son amour et sa vie, tandis 
qu'un homme étranger au christianisme pleure 
Zaïre dont le cœur, égaré par sa tendresse pour 
son père, simmole au préjugé superstitieux qui 
lui défend d'aimer un homme d’une secte étran- 
gère : et c'est là le chef-d'œuvre de l'art. Pour qui- 
conque ne croit point aux livres juifs Athalie n'est 
que l'école du fanatisme, de l'assassinat, et du 
mensonge; Zaïre est, dans toutes les opinions 
comme pour tous les pays, la tragédie des cœurs 
tendres et des ames pures. 

Elle fut suivie d’Adélaïde du Guesclin”, également 
fondée sur l'amour, et où, comme dans Zaire, des 
héros français, des événements de notre histoire, 
rappelés en beaux vers, ajoutaient encore à l’in- 
térêt : mais c'était le patriotisme d’un citoyen qui 
se plaît à rappeler des noms respectés et de grandes 
époques, et non ce patriotisme d'antichambre qui 
depuis a tant réussi sur la scène française. 

Adélaide n'eut point de succès. Un plaisant du 
parterre avait empêché de finir Mariamne, en 
criant : La reine boit ; un autre fit tomber Adélaïde 


‘* En 1734. A cette époque elle fut sifflée; elle reparut avec suc- 
ces en 1765. (L. D. B.) 
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eu répondant : Coussi, coussi, à ce mot si noble, si 
touchant de Vendôme, Es-tu content, Couci? 
Cette même piéce reparut sous le nom du Duc 
de Foix’; corrigée moins d'après le sentiment de 
l'auteur que sur les jugements des critiques, elle 
réussit mieux. Mais lorsque, long-tempsaprès, les 
trois coups de marteau * du Philosophe sans te savoir 
eurent appris qu'on ne sifflerait plus le coup de 
canon d’Adélaïde; lorsqu'elle se remontra sur la 
scène, malgré Voltaire, qui se souvenait moins 
des beautés de sa pièce que des critiques qu'elle 
avait essuyées; alors elle enleva tous les suffrages, 
alors on sentit toute la beauté du rôle de Vendôme 
aussi amoureux qu'Orosmane; l'un jaloux par la 
suite d'un caractère impérieux, l’autre par l'excès 
de sa passion; l'un tyrannique par limpétuosité 
et la hauteur naturelle de son ame, l'autre par un 
malheur attaché à l'habitude du pouvoir absolu. 
Orosmane, tendre, désintéressé dans son amour, 
se rend coupable dans un moment de délire où le 
plonge une erreur excusable, ets'en punit en s'im- 
imolant lui-même; Vendôme, plus personnel, ap- 
partenant à sa passion plus qu'à sa maîtresse, 
‘orme, avec une fureur plus tranquille, le projet 
de son crime, mais l’expie par ses remords et par 


*” Le 17 auguste 1752. (L. D. B.) 
* Acte V, scène nr. Ce drame de Sedaine fut représenté pour la 
première fois le 25 juin 1765, (L.D, B.). 
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le sacrifice de son amour. L'un montre les excès 
etles malheurs où la violence des passions entraine 
les ames généreuses; l’autre ce que peuvent le 
repentir et le sentiment de la vertu sur les ames 
fortes, mais abandonnées à leurs passions. 

On prétend que le Temple du Goût nuisit beau- 
coup au succès d’Adélaïide. Dans cet ouvrage char- 
mant, Voltaire Jugeait les écrivains du siécle passé, 
et même quelques uns de ses contemporains. Le 
temps a confirmé tous ses jugements, mais alors 
ils parurent autant de sacrilèges. En observant 
cetteintolérance littéraire, cette nécessité imposée 
à tout écrivain qui veut conserver son repos, de 
respecter les opinions établies sur le mérite d’un 
orateur ou d'un poëte; cette fureur avec laquelle 
le public poursuit ceux qui osent, sur les objets 
même les plus indifférents , ne penser que d’après 
eux-mêmes; on serait tenté de croire que l'homme 
est intolérant par, sa nature. L'esprit, le génie, la 
raison, ne garantissent pas toujours de ce mal- 
heur. Il est bien peu d'hommes qui n'aient pas en 
secret quelques idoles dont ils ne voient pas de 
sang-froid qu'on ose affaiblir ou détruire le culte. 

Dans le grand nombre, ce sentiment a pour 
origine l'orgueil et l'envie. On regarde comme 
affectant sur nous une supériorité qui nous blesse 


** Le Temple du Goût parut en 1733. Voir Lettre à Thiertot, 
24 février 1733. (L. D.B.) 
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l'écrivain qui, en critiquant ceux que nous ad- 
mirons, a l'air de se croire supérieur à eux, et dès- 
lors à nous-mêmes. On craint qu’en abattant la 
statue de l'homme qui n'est plus il ne prétende 
élever à sa place celle d’un homme vivant dont la 
gloire est toujours un spectacle affligeant pour la 
médiocrité. Mais si des esprits supérieurs s’aban- 
donnent à cetteespéce d'intolérance, cette faiblesse 
excusable et passagère, née de la paresse et de 
l'habitude, cède bientôt à la vérité, et ne produit 
ni l'injustice ni la persécution. 

Dans sa retraite, Voltaire avait concu l’heureux 
projet de faire connaître à sa nation la philoso- 
phie, la littérature, les opinions, les sectes de l’'An- 
gleterre; etil fit ses Lettres sur les Anglais’. Newton, 
dont on ne connaissait en France ni les opinions 
philosophiques, ni le système du monde, ni pres- 
que même les expériences sur la lumière ; Locke, 
dont le livre traduit en français n'avait été lu que 
par un petit nombre de philosophes; Bacon, qui 
n'était célébre que comme chancelier; Shakes- 
peare , dont le génie et les fautes grossières sont un 


# Voyez tome I‘ des Mélanges historiques * qe 


1* Les premières ( en anglais ) sont de 1728. Elles furent publiées en fran- 
çais dans le cours de 1731 à Rouen, chez Jore, en 1 vol. in-12. Réimpri- 
mées en 1734, elles furent, ceite même année, condamnées au feu par arrêt 
du parlement de Paris, du 10 juin. Voir tome XXXV de notre édition, la 
notice, et les Lettres philosophiques. (L. D. B.) 
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phénomène dans l'histoire de la littérature; Con- 
grève, Wicherley, Addison, Pope, dont les noms 
étaient presque inconnus même de nos gens de 
lettres; ces quakers, fanatiques sans être persécu- 
teurs, insensés dans leur dévotion, mais les plus 
raisonnables des chrétiens dans leur croyance et 
dans leur morale, ridicules aux yeux du reste des 
hommes pour avoir outré deux vertus, l'amour 
de la paix et celui de l'égalité; les autres sectes qui 
se partageaient l'Angleterre; l'influence qu'un es- 
prit général de liberté y exerce sur la littérature, 
sur la philosophie, sur les arts, sur les opinions, 
sur les mœurs; l’histoire de l'insertion de la petite- 
vérole, reçue presque sans obstacle, et examinée 
sans prévention, malgré la singularité et la nou- 
veauté de cette pratique : tels furent les objets 
principaux traités dans cet ouvrage. 

Fontenelle avait le premier fait parler à la rai- 
son et à la philosophic un langage agréable et 
piquant; il avait su répandre sur les sciences la 
lumière d’une philosophie toujours sage, souvent 
fine, quelquefois profonde : dans les Pres de 
Voltaire, on trouve le mérite de Fontenelle avec 
plus de goût, de naturel, de hardiesse, et de gaie- 
té. Un vieil attachement aux erreurs de Descartes 
n'y vient pas répandre sur la vérité des ombres 
qui la cachent ou la défigurent. C'est la logique 
et la plaisanterie des Provinciales, mais s'excrçant 
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sur de plus grands objets, n'étant jamais corrom- 
pues par un vernis de dévotion monacale. 

Cet ouvrage fut parmi nous l'époque d’une ré- 
volution ; il commença à y faire naître le goût de 
la philosophie et dela littérature anglaise; à nous 
intéresser aux mœurs, à la politique, aux connais- 
sances commerciales de ce peuple ; à répandre sa 
langue parminous. Depuis, un engouement puéril 
a pris la place de l'ancienne indifférence; et, par 
une singularité remarquable, Voltaire a eu encore 
la gloire de le combattre et d'en diminuer l'in- 
fluence. 

Il nous avait appris à sentir le mérite de Shakes- 
peare, et à regarder son théâtre comme une mine 
d'où nos poëtes pourraient tirer des trésors ; et lors- 
qu'un ridicule enthousiasme a présenté comme 
un modéle à la nation de Racine et de Voltaire ce 
poëte éloquent, mais sauvage et bizarre, et a voulu 
nous donner pour des tableaux énergiques et vrais 
de la nature ses toiles chargées de compositions 
absurdes et de caricatures dégoûtantes et gros- 
sières, Voltaire a défendu la cause du goût et de 
la raison. Il nous avait reproché la trop grande 
timidité de notre théâtre, il fut obligé de nous re- 
procher d'y vouloir porter la licence barbare du 
théâtre anglais. 

La publication de ces Lettres excita une persé- 
cution dont, en les lisant aujourd'hui, on aurait 
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peine à concevoir l'acharnement; mais il y com- 
battait les idées innées ; et les docteurs croyaient 
alors que, s'ils n'avaient point d'idées innées, il 
n'y aurait pas de caractères assez sensibles pour 
distinguer leur ame de celle des bêtes. D'ailleurs 
il y soutenait avec Locke qu'il n’était pas assez ri- 
goureusement prouvé que Dieu n'aurait pas le 
pouvoir, sil le voulait absolument, de donner à 
un élément de la matière la faculté de penser; et 
c'était aller contrele privilège des théologiens, qui 
prétendent savoir à point nommé, et savoir seuls, 
tout ce que Dieu a pensé, tout cequ'il a fait ou pu 
faire depuis et même avant le commencement du 
monde. 

Enfin il y examinait quelques passages des Pen- 
sées' de Pascal, ouvrage que les jésuites mêmes 
étaient obligés de respecter malgré eux comme 
ceux de saint Augustin ; on fut scandalisé de voir 
un poëte , un laïque, oser juger Pascal. Il semblait 
qu'attaquer le seul des défenseurs de la religion 
chrétienne qui eût auprès des gens du monde la 
réputation d'un grand homme c'était attaquer la 
religion même, et que ses preuves seraient affai- 
blies si le géomètre qui avait promis de se consa- 


‘* C’est un ouvrage à part. Les premières remarques sur les 
Pensées de Pascal sont de 1728, et furent imprimées à la suite des 
Lettres philosophiques; les dernières furent composées en 1778. 

(L. D.B.) 
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crer à sa défense était convaincu d’avoir souvent 
mal raisonné. 

Le clergé demanda la suppression des Lettres 
sur les Anglais, et obtint par un arrêt du conseil. 
Ces arrêts se donnent sans examen, comme une 
espèce de dédommagement du subside que le 
gouvernement obtient des assemblées du clergé 
et une récompense de leur facilité à l’accorder. 
Les ministres oublient que l'intérêt de la puissance 
séculière n'est pas de maintenir, mais de laisser 
détruire, par les progrès de la raison, l'empire 
dont les prêtres ont si lonp-temps abusé avec tant 
de barbarie, et quil n'est pas d’une bonne poli- 
tique d'acheter la paix de ses ennemis en leur 
sacrifiant ses défenseurs. 

Le parlement brûla le livre, suivant un usage 
jadis inventé par Tibère et devenu ridicule de- 
puis l'invention de l'imprimerie: mais il est des 
gens auxquels il faut plus de trois siécles pour 
commencer à s'apercevoir d'une absurdité. 

Toute cette persécution s'exerçait dans letemps 
même où les miracles du diacre Pâris et ceux du 
père Girard couvraient les deux partis de ridicule 
et d'opprobre. Il était juste qu'ils se réunissent 
contre un homme qui osait prêcher la raison. On 
alla jusqu'à ordonner des informations contre 
l'auteur des Lettres philosophiques. Le garde des 
sceaux fit exiler Voltaire, qui, alors absent, fut 
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averti à temps, évita les gens envoyés pour le 
conduire au lieu de son exil, et aima mieux com- 
battre de loin et d’un lieu sûr. Ses amis prouvèrent 
qu'il n'avait pas manqué à sa promesse de ne point 
publier ses Lettres en France, et qu'elles n'avaient 
paru que par l'infidélité d’un relieur. Heureuse- 
ment le garde des sceaux était plus zélé pour son 
autorité que pour la religion, et beaucoup plus 
- ministre que dévôt. L'orage s'apaisa, et Voltaire 
eut la permission de reparaître à Paris. 

Le calme ne dura qu’un instant. LE pitre à Ura- 
nie, jusqu'alors renfermée dans le secret, fut im- 
primée', et, pour échapper à une persécution nou- 
velle, Voltaire fut obligé de la désavouer, et de 
l'attribuer à l'abbé de Chaulieu, mort depuis 
plusieurs années. Cette imputation lui fesait hon- 
neur comme poëte, sans nuire à sa réputation de 
chrétien ?. | 

La nécessité de mentir pour désavouer un ou- 
vrage est une extrémité qui répugne également à 
la conscience et à la noblesse du caractère; mais 
le crime est pour les hommes injustes qui rendent 


‘* Composée en 1722, cette épitre, aujourd'hui connue sous le 
titre de le Pour et le Contre, ne fut imprimée que dix ans après. 
| (L. D. B.) 
? Voyez les OEuvres de Chaulieu ‘*. 


** Les trois Façons de penser sur la mort, épitres dont deux sont adres- 
sées à La Fare, et la troisième à madame de Bouillon. (L. D. B.) 
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ce désaveu nécessaire à la sûreté de celui qu'ils 
y forcent. Si vous avez érigé en crime ce qui n’en 
est pas un, si vous avez porté atteinte, par des 
lois absurdes ou par des lois arbitraires, au droit 
naturel qu'ont tous les hommes, non seulement 
d'avoir une opinion, mais de la rendre publique, 
alors vous méritez de perdre celui qu'a chaque 
homme d'entendre la vérité de la bouche d’un 
autre, droit qui fonde seul l'obligation rigoureuse 
de ne pas mentir. S'il n’est pas permis de tromper, 
c'est parceque tromper quelqu'un c'est lui faire 
un tort, ou s’exposer à lui en faire un; mais le tort 
suppose un droit, et personne na celui de cher- 
cher à s'assurer les moyens de commettre une in- 
Justice. 

Nousnedisculpons point Voltaire d’avoir donné 
son ouvrage à l'abbé de Chaulieu ; une telle impu- 
tation , indifférente en elle-même, n'est, comme 
on sait, qu'une plaisanterie. C'est une arme qu'on 
donne aux gens en place lorsqu'ils sont disposés 
à l'indulgence sans oser en convenir, et dont ils 
se servent pour repousser les persécuteurs plus 
sérieux et plus acharnés. | 

L'indiscrétion avec laquelle les amis de Voltaire 
récitèrent quelques fragments de la Pucelle* fut la 
cause d’une nouvelle persécution. Le garde des 


** Dès 1730, dans un souper chez le duc de Richelieu, Voliaire 
couçut le projet du poëme de Jeanne, dont il ne tarda pas à com- 
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sceaux menaça le poëte d'un cul de basse fosse, si 
jamais il paraissait rien de cet ouvrage. À une longue 
distance du temps où ces tyrans subalternes, si 
bouffis d’une puissance éphémère, ont osé tenir 
un tel langage à des hommes qui sont la gloire de 
leur patrie et de leur siècle, le sentiment de mé- 
pris qu'on éprouve ne laisse plus de place à l'in- 
dignation. L'oppresseur et l'opprimé sont épale- 
ment dans la tombe; mais le nom de l’opprimé, 
porté par la gloire aux siècles à venir, préserve 
seul de l'oubli et dévoue à une honte éternelle 
celui de ses lâches persécuteurs. $ 

Ce fut dans le cours de ces orages que le lieu- 
tenant de police Hérault dit un jour à Voltaire: 
« Quoi que vous écriviez, vous ne viendrez pas à 
« bout de détruire la religion chrétienne.— C'est 
« ce que nous verrons ,» répondit-il*. 

Dans un moment où l’on parlait beaucoup d’un 
homme arrêté sur une lettre de cachet suspecte de 
fausseté, 1l demanda au même magistrat ce qu'on 
fesait à ceux qui fabriquaient de fausses lettres 
de cachet : «On les pend.— C'est toujours bien 
«fait, en attendant qu'on traite de même ceux 
« qui en signent de vraies. » 

Fatigué de tant de persécutions, Voltaire crut 


poser quelques chants. Ge ne fut toutefois qu'en 1762 qu'il fit im- 
primer l'ouvrage. Voir notre notice en tête de la Pucelle. (L. D. B.) 
* Voyez la Correspondance, 20 juin 1560. 
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alors devoir changer sa manière de vivre. Sa for- 
tune lui en laissait la liberté. Les philosophes an- 
ciens vantaient la pauvreté comme la sauvegarde 
de l'indépendance. Voltaire voulut devenir riche 
pour être indépendant, et il eut également raison. 
On ne connaissait point chez les anciens ces ri- 
chesses secrètes qu'on peut s'assurer à-la-fois dans 
différents pays, et mettre à l'abri de tous les orages. 
L'abus des confiscations y rendait les richesses 
aussi dangereuses par elles-mêmes que la gloire 
ou la faveur populaire. L’immensité de l'empire 
romain et la petitesse des républiques grecques 
empêchaient également de soustraire à ses enne- 
mis ses richesses et sa personne. La différence des 
mœurs entre les nations voisines, lignorance 
presque générale de toute langue étrangère, une 
moins grande communication entre les peuples, 
étaientautant d'obstacles au changementde patrie. 

D'un autre côté, les anciens connaissaient moins 
ces aisances de la vie nécessaires parmi nous à 
tous ceux qui ne sont point nés dans la pauvreté. 
Leur climat les assujettissait à moins de besoins 
réels, etles riches donnaient plusäalamagnificence, 
aux raffinements de la débauche, aux excès, aux 
fantaisies, qu'aux commodités habituelles et jour- 
nalières. Ainsi en même temps qu'il leur était à- 
la-fois plus facile d’être pauvres, et plus difficile 
d'être riches sans danger, les richesses n'étaient 
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pas chez eux, comme parmi nous, un moyen de 
se soustraire à une oppression injuste. 

Ne blâmons donc point un philosophe d'avoir, 
pour assurer son indépendance, préféré les res- 
sources queles mœurs deson siéclelui présentaient 
à celles qui convenaient à d’autres mœurs et à 
d'autres temps. | 

Voltaireavait hérité de son père etde son frère’ 
une fortune honnète; l'édition de la Henriade, faite 
à Londres, l'avait augmentée; des spéculations 
heureuses dans les fonds publics y ajoutèrent en- 
core : ainsi, à l'avantage d'avoir une fortune qui 
assurait son indépendance, il joignit celui de ne 
la devoir qu'à lui-même. L'usage qu'il en fit aurait 
dû la lui faire pardonner. 

Des secours à des gens de lettres, des encoura- 
sements à des jeunes gens en qui il croyait aper- 
cevoir le germe du talent, en absorbaient une 
grande partie. C'est sur-tout à cet usage qu'il des- 
tinait le faible profit qu'il tirait de ses ouvrages ou 
de ses pièces de théatre, lorsqu'il ne les abandon- 
nait pas aux comédiens. Jamais auteur ne fut ce- 
pendant plus cruellement accusé d’avoir eu des 
torts avec ses libraires; mais ils avaient à leurs 


* Armand Arouet, fameux janséniste. Il a laissé un ouvrage as- 
cétique en manuscrit, qui passa de la bibliothèque de Voltaire dans 
celle de l'impératrice de Russie. Sa mort arriva en janvier 1741, 


(L.D.B.) 
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ordres toute la canaille littéraire, avide de calom- 
nier la conduite de l'homme dont ils savaient trop 
qu'ils ne pouvaientétouffer les ouvrages. L'orgueil- 
leuse médiocrité, quelques hommes de mérite bles- 
sés d’une su périorité trop incontestable; les sens 
du monde toujours empressés d’avilir des talents 
et des lumières, objets secrets de leur envie; les 
dévôts intéressés à décrier Voltaire pour avoir 
moins à le craindre ; tous s'empressaient d'accueil- 
lir les calomnies des libraires et des Zoïles. Mais 
les preuves de la fausseté de ces imputations sub- 
sistent encore avec celles des bienfaits dont Vol- 
taire a comblé quelques uns de ses calomniateurs ; 
et nous n'avons pu les voir sans gémir et sur le 
malheur du génie condamné à la calomnie, triste 
compensation de la gloire, et sur cette honteuse 
facilité à croire tout ce qui peut dispenser d'ad- 
mirer. 

Voltaire n'ayant donc besoin pour sa fortune 
ni de cultiver des protecteurs, ni de solliciter des 
places, ni de négocier avec des libraires, renonça 
au séjour de la capitale. Jusqu'au ministère du 
cardinal de Fleuri, et jusqu’à son voyage en An- 
gleterre, il avait vécu dans le plus grand monde. 
Les princes, les grands, ceux qui étaient à la tête 
des affaires, les gens à la mode, les femmes les 
plus brillantes, étaient recherchés par lui, et le 
recherchaient. Par-toutil plaisait, ilétait fêté; mais 
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par-tout il inspirait l'envie et la crainte. Supérieur 
par ses talents, il l'était encore par l'esprit qu'il 
montrait dans la conversation ; il y portait tout ce 
qui rend aimables les gens d’un esprit frivole, et 
y méêlait les traits d'un esprit supérieur. Né avec 
le talent de la plaisanterie, ses mots étaient souvent 
répétés, et cen était assez pour qu'on donnût le 
nom de méchanceté à ce qui n'était que l'expres- 
sion vraie de son jugement, rendue piquante par 
la tournure naturelle de son esprit. 

A son retour d'Angleterre, il sentit que dans les 
sociétés où l'amour-propreet la vanité rassemblent 
les hommes il trouverait peu d'amis, et il cessa 
des'y répandre, sans cependant rompre avec elles. 
Le goût qu'il y avait pris pour la magnificence, 
pour la grandeur, pour tout ce qui est brillant et 
recherché, était devenu une habitude; il le con- 
serva même dans la retraite ; ce goût embellit 
souvent ses ouvrages : il influa quelquefois sur ses 
jugements. Rendu à sa patrie, il se réduisit à ne 
vivre habituellement qu'avec un petit nombre d'a- 
mis. Il avait perdu M. de Génonville' et M. de 
Maisons’, dont il a pleuré la mort dans des vers 
si touchants, monument de cette sensibilité vraie 


‘* La Faluère de Genonville, conseiller au parlement de Paris, 
mort en 1729. Voltaire adressa à ses mânes une touchante élégie 
que l’on voit dans le recueil de ses épitres. (L. D. B.) 

+* Jean-René de Longueil, marquis de Maisons, né le 15 juillet 
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et profonde que la nature avait mise dans son 
cœur, que son génie répandit dans ses ouvrages, 
et qui fut le germe heureux de ce zèle ardent pour 
le bonheur des hommes, noble et dernière pas- 
sion de sa vieillesse. Il lui restait M. d’Argental, 
dont la longue vie n’a été qu'un sentiment de 
tendresse et d'admiration pour Voltaire, et qui en 
fut récompensé par son amitié et sa confiance; il 
lui restait MM. de Formont et de Cideville?, qui 
étaient les confidents de ses ouvrages et de ses 
projets. 

Mais, vers le temps de ses persécutions, une 
autre amitié vint lui offrir des consolations plus 
douces, etaugmenter son amour pour la retraite. 
C'était celle de la marquise du Châtelet *, pas- 
sionnée comme lui pour l'étude et pour la gloire; 
philosophe, mais de cette philosophie qui prend 


1699 à Paris, où il mourut de la petite-vérole le 13 septembre 1731. 
Président au parlement de Paris, membre honoraire de l'académie 
des sciences. (L. D. B.) 

** La liaison de Voltaire et d’Argental remontait à 1707, au plus 
tard. (L. D.B.) 

** Celle avec Formont et Cideville date du premier voyage de 
Voltaire à Rouen, en 1722. (L. D.B.) 

M Gabrielle-Émilie Le Tonnelier de Breteuil, épouse de Florent- 
Claude, marquis du Châtelet, gouverneur de Semur, grand-bailli 
d’Aunoi et de Sarre-Louis, colonel du régiment de Hainaut, puis 
lieutenant-général. M. Le Pan, qui a composé un gros pamphlet 
-_ biographique contre Voltaire, dit que cette dame était une philoso- 
phesse, « c’est-à-dire, selon le capitaine Paillet, une femme déises ; 
« pour ne pas dire athée: » (L.D.B.) 
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sa source dans une àäme forte et libre, ayant ap- 
profondi la métaphysique et la géométrie, assez 
pour analyser Leïibnitz et pour traduire Newton ; 
cültivant les arts, mais sachant les juger et leur 
préférer la connaissance de la nature et des hom- 
mes; n'aimant de l’histoire que les grands résul- 
tats qui portent la lumière sur les secrets de la 
nature humaine ; supérieure à tous les préjugés 
par la force de son caractère comme par celle de 
sa raison , et n'ayant pas la faiblesse de cacher 
combien: elle les dédaignaïit ; se livrant aux frivo- 
lités de son sexe, de son état, ét de son âge; mais 
les méprisant et les abandonnant sans regret pour 
K rétraïte, le travail, ét l'amitié; excitant enfin 
par sa supériorité la jalousie des femmes, ét même 
de la plupart dés hommes avec lésquels son rang 
l'obligeait de vivre, et leur pardonnant sans éffort. 
Telle était l'amie que choisit Voïtaire pour passer 
avec lui des jours remplis par le travail, ét em- 
bellis par leur amitié commune. 

Fatigué de querelles littéraires, révolté dé voir 
la ligue que la médiocrité avait formée contre lui, 
soutenüe en sécret par des hommes que leur mé- 
rite eût dû préserver de cette indigne association ; 
trouvant, dépuis qu’il avait osé dire des vérités, 
autant de délateurs qu'il avait dé critiqu's, et les 
voyant armer sans cesse contre lui la religion et 
le gouvernement, parcequ'il fesait bien des vers, 


5 
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il chercha dans les sciences une occupation plus 
tranquille. 

Il voulut donner une exposition élémentaire des 
découvertes de Newton sur le système du monde 
et sur la lumière, les mettre à la portée de tous 
ceux qui avaient une légère teinture des sciences 
mathématiques, etfaire connaître en mêmetemps 
les opinions philosophiques de Newton, et ses 
idées sur la chronologie ancienne. 

Lorsque ces Éléments parurent', le cartésia- 
nisme dominait encore, même dans l'académie 
des sciences de Paris. Un petit nombre de jeunes 
géomètres avaient eu seuls le courage de l'aban- 
donner ; et il n'existait dans notre langue aucun 
ouvrage où l'on pût prendre une idée des grandes 
découvertes publiées en Angleterre depuis un de- 
mi-siécle. 

Cependant on refusa un privilège à l'au- 
teur. Le chancelier d'Aguesseau s'était fait carté- 
sien dans sa jeunesse, parceque c'était alors la 
mode parmi ceux qui se piquaient de s'élever au- 
dessus des préjugés vulgaires, et ses sentiments 
politiques et religieux s'unissaient contre Newton 
à ses opinions philosophiques. Il trouvait qu'un 
chancelier de France ne devait pas souffrir qu'un 
philosophe anglais, à peine chrétien, l'emportât 


:* Composés en 1735, ils furent publiés en 1738; refondus et 
réimprimés en 1741. (L.D.B.) 
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sur un Français qu'on supposait orthodoxe. D'A- 
guesseau avait une mémoire immense; une ap- 
plication continue l'avait rendu très profond dans 
plusieurs genres d'érudition ; mais sa tête, fati- 
guée à force de recevoir et de retenir les opinions 
des autres, n'avait la force ni de combiner ses pro- 
pres idées ni de se former des principes fixes et 
précis. Sa superstition, sa timidité, son respect 
pour les usages anciens, son indécision , rétrécis- 
saient ses vues pour la réforme des lois, et arrê- 
taient son activité. Il mourut après un long mi- 
nistère, ne laissant à la France que le regret de 
voir ses grandes vertus demeurées inutiles, et ses 
rares qualités perdues pour la nation. 

Sa sévérité pour les Éléments de la philosophie de 
Newton n'est pas la seule petitesse qui ait marqué 
son administration de la librairie : il ne voulait 
point donner de privilège pour les romans; et il 
ne consentit à laisser imprimer Cléveland” qu'à 
condition que le héros changerait de religion. 

Voltaire se livrait en même temps à l'étude de 
la physique, interrogeait les savants dans tous les 
genres, répétait leurs expériences, ou en imagi- 
nait de nouvelles. 

Il concourut pour le prix de l'académie des 
sciences sur la nature et la propagation du feu, et 
prit pour devise ce distique qui, par sa précision 


* Roman de l'abbé Prévost. (L. D. B.) 
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et son énergie, n'est pas indigne de l'auteur de 
la Henriade : 


Ignis ubiquè latet, naturam amplectitur omnem, 
Cuncta parit, renovat, dividit, unit, alit. 


Le prix fut donné à l’illustre Euler, par qui, 
dans la carrière des sciences, il n’était humiliant 
pour personne d'être vaincu. Madame du Chà- 
teletavait concouru en même temps que son ami, 
et ces deux piéces obtinrent une mention très ho- 
norable. 

La dispute sur la mesure des forces occupait 
alors les mathématiciens. Voltaire, dans un mé- 
moire présenté à l'académie, et approuvé par 
elle", prit le parti de Descartes et de Newton con- 
tre Leibnitz et les Bernoulli, et même contré ma- 
dame du Châtelet, qui était devenue leibnitzienne. 

Nous sommes loin de prétendre que ces ouvra- 
ges puissent ajouter à la gloire de Voltaire, ou 
même qu'ils puissent lui mériter une place parmi 
les savants; mais le mérite d’avoir fait connaître 
aux Français qui ne sont pas géomètres Newton, 
le véritable système du monde, et les principaux 
phénomènes de l'optique, peut être compté dans 
la vie d'un philosophe. 

Il est utile de répandre dans les esprits des idées 


** 26 avril 1741. Voir le Rapport fait à l'académie des sciences, 
parmi les pièces justificatives. ( L.D.B.) 
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justes sur des objets qui semblent n'appartenir 
qu'aux sciences, lorsqu'il s'agit ou de faits géné- 
raux importants dans l'ordre du monde, ou de 
faits communs qui se présentent à tous les yeux. 
[’ignorance absolue est toujours accompagnée 
d'erreurs, et les erreurs en physique servent sou- 
vent d'appui à des préjugés d’une espèce plus dan- 
gereuse. D'ailleurs les connaissances physiques de 
Voltaire ont servi son talent pour la poésie. Nous 
ne parlons pas seulement ici des pièces où il a eu 
le mérite rare d’ex primer en vers des vérités pré- 
cises sans les défigurer, sans cesser d’être poëte, 
de s'adresser à l'imagination et de flatter l'oreille; 
l'étude des sciences agrandit la sphère des idées 
poétiques, enrichit les vers de nouvelles images : 
sans cette ressource, la poésie, nécessairement 
resserrée dans un cercle étroit, ne serait plus que 
l’art de rajeunir avec adresse, et en vers harmo- 
nieux , des idées communes et des PÉHIS 
épuisées. 

Sur quelque genre que l'on s'exerce, celuï qui 
a dans un autre des lumières étendues ou pro- 
fondes aura toujours un avantage immense. Le 
génie poétique de Voltaire aurait été le même; 
mais il n'aurait pas été un si grand poëte sil n'eût 
point cultivé la physique, la philosophie, l'histoire. 
Ce n'est pas seulement en augmentant le nombre 
des idées que ces études étrangères sont utiles, 
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elles perfectionnent l'esprit même , parcequ'elles 
en exercent d'une manière plus égale les diverses 
facultés. 

Après avoir donné quelques années à la phy- 
sique, Voltaire consulta sur ses progrès Clairaut, 
qui eut la franchise de lui répondre qu'avec un 
travail opiniâtre il ne parviendrait qu’à devenir 
un savant médiocre, et qu'il perdrait inutilement 
pour sa gloire un temps dont il devait compte à 
la poésie et à la philosophie. Voltaire l'entendit, 
et céda au goût naturel qui sans cesse le ramenait 
vers les lettres, et au vœu de ses amis qui ne pou- 
vaient le suivre dans sa nouvelle carrière. Aussi 
cette retraite de Cirei ne fut-elle point tout entière 
absorbée par les sciences. 

C'est là qu'il fit 4lzire, Zulime, Mahomet; qu'il 
acheva ses Discours sur l'Homme?; qu'il écrivit 
l'Histoire de Charles XII*, prépara le Siécle de 
Louis XIV, et rassembla des matériaux pour son 
Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, depuis 
Charlemagne jusqu'à nos jours. 


‘* Alzire fut jouée le 27 janvier 1936; Zulime, le 8 juin 1740; 
le Fanatisme ou Mahomet, le 6 auguste 1742. (L. D.B.) 

2* Les trois premiers Discours en vers sont de 1734; les quatre 
derniers de 1737. (L D.B.) 

$* L'Histoire de Charles XIT, commencée en 1727, et terminée 
année suivante, fut publiée en 1731 secrètement. On en avait en- 
trepris auparavant une édition avec une autorisation qui, ayant été 
arbitrairement révoquée, fit cesser l'impression. (L. D. B.) 
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Alsire et Mahomet sont des monuments immor- 
tels de la hauteur à laquelle la réunion du génie 
de la poésie à l'esprit philosophique peut élever . 
l’art de la tragédie. Cet art ne se borne point dans 
ces pièces à effrayer par le tableau des passions, 
à les réveiller dans les ames, à faire couler les 
douces larmes de la pitié ou de l'amour; il y de- 
vient celui d'éclairer les hommes, et de les porter 
à la vertu. Ces citoyens oisifs, qui vont porter au 
théâtre le triste embarras de finirune inutile jour- 
née, y sont appelés à discuter les plus grands in- 
térêts du genre humain. On voit dans Alzire les 
vertus nobles mais sauvages et impétueuses de 
l’homme de la nature, combattre les vices de la 
société corrompue par le fanatisme et l'ambition, 
et céder à la vertu perfectionnée par la raison, 
dans l’ame d’Alvarès ou de Gusman mourant et 
désabusé. On y voit à-la-fois comment la société 
corrompt l'homme en mettant des préjugés à la 
place de l'ignorance, et comment elle le perfec- 
tionne, dès que la vérité prend celle des erreurs. 
Mais le plus funeste des préjugés est le fanatisme; 
et Voltaire voulutimmoler ce monstresur la scène, 
et employer, pour l’arracher des ames, ces effets 
terribles que l’art du théâtre peut seul produire. 
Sans doute il était aisé de rendre un faratique 
odieux : mais que ce fanatique soit un grand hom- 
me; qu'en l'abhorrant on ne puisse s'empêcher 


74 VIE DE VOLTAIRE. 


de admirer; qu'il descende à d'indignes artifices 
sans être avili ; qu'occupé d'établir une religion 
et d'élever un empire, il soit amoureux sans être 
ridicule ; qu'en commettant tous lescrimes, il ne 
fasse pas éprouver cette horreur pénible qu'inspi- 
rent les scélérats ; qu'il ait à-la-fois le ton d'un 
prophète et le langage d’un homme de génie; qu'il 
se montre supérieur au fanatisme dont il enivre 
ses ignorants et intrépides disciples, sans que ja- 
mais la bassesse attachée à l'hypocrisie dégrade 
son caractère; qu'enfin ses crimes soient couron- 
nés par le succès ; qu'il triomphe, et qu'il paraisse 
assez puni par ses remords : voilà ce que le talent 
dramatique n'eût pu faire sil n'avait été joint à 
un esprit supérieur. 

Mahomet fut d'abord joué à Lille en 1741". On 
remit à Voltaire, pendant la première représen- 
tation, un billet du roi de Prusse qui lui mandait 
la victoire de Molwitz; il interrompit la pièce pour 
le lire aux spectateurs. « Vous verrez, » dit-il à ses 
amis réunis autour de lui, « que cette pièce de 
« Molwitz fera réussir la mienne. » On osa la ris- 
quer à Paris ; maisles cris des fanatiques obtinrent 
de la faiblesse du cardinal de Fleury d'en faire dé- 
fendre la représentation. Voltaire prit le parti 
d'envoyer sa pièce à Benoît XIV, avec deux vers 


A Voyez sur la Gapédie du Fanatisme le commentaire historique. 


(L. D.B.) 
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latins pour son portrait. Lambertini, pontife to- 
lérant, prince facile, mais homme de beaucoup 
d'esprit, lui répondit avec bonté, et lui envoya 
des médailles, Crébillon fut plus scrupuleux que 
le pape. Il ne voulüt jamais consentir à laisser 
jouer une piéce qui, en prouvant qu'on pouvait 
porter la terreur tragique à son comble, sans sa- 
crifier l'intérêt et sans révolter par des horreurs 
dégoûtantes, était la satire du genre dont il avait 
l'orgueil de se croire le créateur et le modéle. 

Ce ne fut qu'en 1751 que M. d'Alembert, nom- 
mé par M. le comte d'Argenson pour examiner 
Mahomet , eut le courage de l’approuver, et de 
s'exposer en même temps à la haine des gens de 
lettres ligués contre Voltaire, et à celle des dévots; 
courage d'autant plus respectable que l’approba- 
teur d'un ouvrage n'en partageant pas la gloire, 
il ne pouvait avoir aucun autre dédommagement 
du danger auquel il s’exposait, que le plaisir d'a- 
voir servi l'amitié, et préparé un triomphe à la 
raison. 

Zulime n'eut point de succès; et tous les efforts 
de l’auteur pour la corriger et pour en pallier les 
défauts ont été inutiles. « Une tragédie est une ex- 
« périence sur le cœur humain,» et cette expé- 
rience ne réussit pas toujours, même entre les 
mains les plus habiles. Mais le rôle de Zulimé est 
le premier au théâtre où une femme passionnée 
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et entraînée à des actions criminelles ait conservé 
la générosité et le désintéressement de l'amour. 
Ce caractère si vrai, si violent, et si tendre, eût 
peut-être mérité l'indulgence des spectateurs, et 
les juges du théâtre auraient pu, en faveur de la 
beauté neuve de ce rôle, pardonner à la faiblesse 
des autres, sur laquelle l'auteur s'était condamné 
lui-même avec tant de sévérité et de franchise. 
Les Discours sur l'Homme sont un des plus beaux 
monuments de la poésie française. S'ils n'offrent 
point un plan régulier comme les épîtres de Pope, 
ils ont l'avantage de renfermer une philosophie 
plus vraie, plus douce, plus. usuelle. La variété 
des tons, une sorte d'abandon, une sensibilité 
touchante , un enthousiasme toujours noble, tou- 
jours vrai, leur donne un charme que l'esprit, 
l'imagination, et le cœur, goûtent tour-à-tour : 
charme dont Voltaire a seul connu le secret; et ce 
secret est celui de toucher, de plaire, d'instruire 
sans fatiguer jamais, d'écrire pour tous les esprits 
comme pour tous les âges. Souvent on y voit bril- 
ler des éclairs d'une philosophie profonde qui, 
presque toujours exprimée en sentiment ou en 


"* Essay on Man, Y'Essai sur l'Homme, traduit en vers par l'abbé 
Resnel, aidé de Voltaire, puis par Delille, et ensuite par Fontanes. 
(Voltaire assure, dans une lettre au marquis de Thibouville, 20 fé- 
vrier 1769, qu'il a « fait la moitié des vers » de la traduction de du 
Resnel.) (L. D. B.) 
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image, paraît simple et populaire : talent aussi 
utile, aussi rare que celui de donner un air de 
profondeur à des idées fausses et triviales est 
commun et dangereux. 

. En quittant la lecture de Pope, on admire son 
talent et l'adresse avec laquelle il défend son sys- 
tème ; mais l'ame est tranquille, et l'esprit re- 
trouve bientôt toutes ses objections plutôt élu- 
dées que détruites. On ne peut quitter Voltaire 
sans être encouragé ou consolé, sans emporter, 
avec le sentiment douloureux des maux auxquels 
la nature a condamné les hommes, celui des res- 
sources qu'elle leur a préparées. 

La Vie de Charles XII est le premier morceau 
d'histoire que Voltaire ait publié". Le style, aussi 
rapide que les exploits du héros, entraine dans 
une suite non interrompue d'expéditions bril- 
lantes, d’anecdotes singulières, d'événements ro- 
manesques qui ne laissent reposer n1 la curiosité 
ni l'intérêt. Rarement quelques réflexions vien- 
nent interrompre le récit : l’auteur s'est oublié 
lui-même pour faire agir ses personnages. Il sem- 
ble qu'il ne fasse que raconter ce qu'il vient d'ap- 
prendre sur son héros. Il n'est question que de 
combats, de projets militaires, et cependant on y 


** Composée en 1727 et 1728, l'Histoire de Charles XII ne fut 
imprimée qu'en 1731. (L. D. B.) 
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aperçoit par-tout l'esprit d’un philosophe et l'ame 
d’un défenseur de l'humanité. 

Voltaire n’avait écrit que sur des mémoires ori- 
ginaux fournis par les témoins mêmes des événe- 
ments; et son exactitude a eu pour garant le té- 
moisnage respectable de Stanislas, l'ami, le com- 
pagnou, la victime de Charles XIE. 

Cependant on accusa cette histoire de n'être 
qu'un roman, parcequ'elle en avait tout l'intérêt. 
Si peut-être jamais aucun homme n'excita autant 
d'enthousiasme ; jamais peut-être personne ne 
fut traité avec moins d'indulgence que Voltaire. 
Comme en France la réputation d'esprit est de 
toutes la plus enviée, et qu’il était impossible que 
la sienne en ce genre n'effacât toutes les autres, 
on s'acharnait à lui contester tout le reste; et la 
prétention à Fesprit étant au moins aussi inquiète 
dans les autres classes que dans celle des gens de 
lettres, il avait presque autant de jaloux que de 
lecteurs. 

C'était en vain que Voltaire avait cru que la 
retraite de Cirei le déroberait à la haine: il n'avait 
caché que sa personne, et sa gloire importunait 
encore ses ennemis. Un libelle où l’on calomniait 
sa vie entière vint troubler son repos. On le trai- 
tait comme un prince ou comme un ministre, 
parcequ'il excitait autant d'envie. L'auteur de ce 
libelle était cet abbé Desfontaines qui devait à 
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Voltaire la liberté, et peut-être la vie’. Accusé 
d’un vice honteux que la superstition a mis au 
rang des crimes, il avait été emprisonné dans un 
temps où, par une atroce et ridicule politique, 
on croyait très à propos de brûler quelq ues hom- 
mes, afin d'en dégoûter un autre de ce vice pour 
lequel on le soupçonnait de montrer quelque 
penchant. | 
Voltaire, instruit du malheur de l'abbé Desfon- 
taines, dont il ne connaissait pas la personne, et 
qui n'avait auprès de lui d'autre recommandation 
que de cultiver les lettres, courut à Fontainebleau 
trouver madame de Prie?, alors toute puissante, 
et obtint d’elle la liberté du prisonnier, à condi- 
tion qu'il ne se montrerait point à Paris. Ce fut 
encore Voltaire qui lui procura une retraite dans 
la terre d’une deses amies*. Desfontaines y fit un 
libelle contre son bienfaiteur. On l'obligea de le 


:* Voyez, sur cette affaire, les lettres insérées dans le second 
volume des Mémoires sur Voltaire, imprimés en 1825, p. 423 à 
447: (L.D.B.) 

** La marquise de Prie était fille de Berthelot de Pléneuf; riche 
financier, et l'un des premiers commis du chancelier Voisin. Elle 
mourut à Courbe-Épine, en Normandie, le 6 octobre 1727, à l’âge 
de vingt-neuf ans, et après quinze mois de l'exil qui succéda à la 
haute faveur dont elle avait joui. Voltaire lui avait dédié sa comédie 
de l’Indiscret. (L. D.B.) 

‘* La présidente de Bernières, à La-Rivière-Bourdet, près de 
Rouen. Son mari, Gilles-Henri Maignart, marquis de Bernières, 
seigneur de La Rivière-Bourdet, de Honguemare, etc., avait été reçu 
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jeter au feu; mais jamais il ne lui pardonna de 
lui avoir sauvé la vie. Il saisissait avidement dans 
les journaux toutes les occasions de le blesser; c'é- 
tait lui qui avait fait dénoncer par un prêtre du 
séminaire le Mondain ', badinage ingénieux où 
Voltaire a voulu montrer combien le luxe, en 
adoucissant les mœurs, en animant l'industrie, 
prévient une partie des maux qui naissent de l'in- 
égalité des fortunes et de la dureté des riches. 

Cette dénonciation l'exposa au danger d’une 
nouvelle expatriation , parcequ'au reproche de 
prêcher la volupté, si grave aux yeux des gens 
qui ont besoin de couvrir des vices plus réels du 
manteau de l’austérité, on Joignit le reproche 
plus dangereux de s'être moqué des plaisirs de nos 
premiers pères. 

Enfin le journaliste publia la Voltairomanie*. 
Ce fut alors que Voltaire, qui depuis long-temps 
souffrait en silence les calomnies de Desfontaines 
et de Rousseau, s’abandonna aux mouvements 
d'une colère dont ces vils ennemis n'étaient pas 
dignes. 
conseiller au parlement de Rouen le 25 mai 1705, président à mor- 
tier Le 28 juillet 1707, et président honoraire le 21 mai 1718. Il avait 
demeuré à Paris, quai des Théatins, aujourd’hui quai Voltaire. 


(L. D.B.) 
‘* Il parut en 1736. 


2* La Voltairomanie, ou Lettre d'un jeune avocat, etc., en réponse 
au libelle du sieur de Voltaire, intitulé le Préservatif, daté de Paris 
le 12 décembre 1738, in-12 de quarante-huit pages. (L. D. B.) 
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Non content de se venger en livrant ses adver- 
saires au mépris public, en les marquant de ces 
traits’ que le temps n’efface point, il poursuivit 
Desfontaines, qui en fut quitte pour désavouer 
le libelle, et se mit à en faire d'autres pour se con- 
soler. C’est donc à quarante-quatre ans, après 
vingt années de patience, que Voltaire sortit pour 
la première fois de cette modération dont il serait 
à desirer que les gens de lettres ne s'écartassent 
jamais. S'ils ont reçu de la nature le talent si re- 
doutable de dévouer leurs ennemis au ridicule et 
à la honte, qu'ils dédaignent d'employer cette 
arme dangereuse à venger leurs propres que- 
relles, et qu'ils la réservent contre les persécu- 
teurs de la vérité et les ennemis des droits des 
hommes | 

La liaison qui se forma, vers le même temps, 
entre Voltaire et le prince royal de Prusse était 
une des premières causes des emportements où 
ses ennemis se livrèrent alors contre lui. Le jeune 
Frédéric n'avait reçu de son père que l'éducation 
d'un soldat ; mais la nature le destinait à être un 
homme d'un esprit aimable, étendu, et élevé, 
aussi bien qu'un grand général. Il était rélégué à 
Remusberg par son père, qui, ayant formé Île 


‘* Par le mémoire sur la satire, qu'il publia en 1739, et par plu- 
sieurs traits fort vifs dans ses poésies. Voir la Correspondance en 


1738 et 1739. (L.D.B.) 
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projet de lui faire couper là tête, en qualité de 
déserteur, parcequ'il avait-voulu voyager sans sa 
permission, avait cédé aux représentations du mi- 
nistre de l'empereur, et s'était contenté de le faire 
assister au supplice d'un de ses compagnons de 
voyage. 

Dans cette retraite, Frédéric, passionné pour 
la langue française, pour les vers, pour la philo- 
sophie, choisit Voltaire pour son confident et 
pour son guide. Ils s'envoyaient réciproquement 
leurs ouvrages ; le prince consultait le philosophe 
sur ses travaux, lui demandait des conseils et des 
leçons. Ils discutaient ensemble les questions de 
la métaphysique les plus curieuses comme les 
plus insolubles. Le prince étudiait alors Wolf, 
dont il abjura bientôt les systèmes et l'inintelli- 
gible langage, pour une philosophie plus simple 
et plus vraie. Il travaillait en même temps à réfu- 
ter Machiavel, c'est-à-dire à prouver que la poli- 
tique la plus sûre pour un prince est de confor- 
mer sa conduite aux régles de la morale, et que 
son intérêt ne le rend pas nécessairement ennemi 
de ses peuples et de ses voisins, comme Machia- 
. vel l'avait supposé, soit par esprit de système, soit 
pour dégoûter ses compatriotes du gouvernement 
d'un seul, vers lequel la lassitude d'un gouverne- 
ment populaire, toujours orageux et souvent 
cruel, semblait les porter. 
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Dans le siècle précédent, Tycho-Brahé, Des- 
cartes, Leibnitz, avaient joui de la société des sou- 
verains, et avaient été comblés des marques de 
leur estime; mais la confiance, la liberté, ne ré- 
gnaient pas dans ce commerce trop inégal. Fré- 
déric en donna le premier exemple, que malheu- 
reusement pour sa gloire il n’a pas soutenu. Le 
prince envoya son ami, le baron de Kaiserling, 
visiter les divinités de Cirei, et porter à Voltaire 
son portraitetses manuscrits. Le philosophe était 
touché, peut être même flatté de cet hommage; 
mais il l'était encore plus de voir un prince des- 
tiné pour le trône, cultiver les lettres, se montrer 
l'ami de la philosophie, et l'ennemi de la supersti- 
tion. Il espérait que l’auteur de l’Anti- Machiavel" 
serait un roi pacifique, et il s'occupait avec délices 
de faire imprimer secrétement le livre qu'il croyait 
devoir lier le prince à la vertu, par la crainte de 
démentir ses propres principes, et de trouver sa 
condamnation dans son propre ouvrage. 
Frédéric,en montantsur le trône”,ne changea 
point pour Voltaire. Les soins du gouvernement 
n'affaiblirent ni son goût pour les vers ni son 


‘* Voltaire en fut l'éditeur en 1740. C’est à propos de l'Anti- 
Machiavel que l’auteur de la Henriade disait de Frédéric : Il crache 
au plat pour en dégoûter les autres. (L. D. B.) 

?* Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, mourut à Potsdam le 31 
mai 1740. Charles-Frédérie, son fils aîné, lui succéda sous le nom 
de Frédéric Il. (L. D.B.) a 
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avidité pour les ouvrages conservés alors dans le 
portefeuille de Voltaire, et dont, avec madame du 
Châtelet, il était presque le seul confident ; mais 
une de ses premières démarches fut de faire sus- 
pendre la publication de l’Anti- Machiavel. Vol- 
taire obéit; et ses soins, qu'il donnait à regret, fu- 
rent infructueux. Il desirait encore plus que son 
disciple, devenu roi, prît un engagement public 
qui répondit de sa fidélité aux maximes philoso- 
phiques. Il alla le voir à Vesel, et fut étonné de 
trouver un jeune roi en uniforme, sur un lit de 
camp, ayant le frisson de la fièvre. Cette fiévre 
n'empêcha point le roi de profiter du voisinage 
pour faire payer à l'évêque de Liège une ancienne 
dette oubliée. Voltaire écrivit le mémoire, qui fut 
appuyé par des soldats; et il revint à Paris con- 
tent d’avoir vu que son héros était un homme très 
aimable : mais il résista aux offres qu'il lui fit pour 
l'attirer auprès de lui, et préféra l'amitié de ma- 
dame du Châtelet à la faveur d’un roi, et d’un roi 
qui l’admirait. 

Le roi de Prusse déclara la guerre à la fille: de 
Charles VI, et profita de sa faiblesse pour faire 
valoir d'anciennes prétentions sur la Silésie. Deux 
batailles lui en assurèrent la possession. Le car- 
dinal de Fleuri, qui avait entrepris la guerre mal- 
gré lui, négociait toujours en secret. L'impéra- 


‘* Marie-Thérèse. (L. D. BR.) 
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trice sentit que son intérêt n'était pas de traiter 
avec la France, contre laquelle elle espérait des 
alliés utiles, qui se chargeraient des frais de la 
guerre, tandis que si elle n'avait plus à combattre 
que le roi de Prusse, elle resterait abandonnée à 
elle-même, et verrait les vœux et les secours se- 
crets des mêmes puissances se tourner vers son 
ennemi. Elle aima mieux étouffer son ressenti- 
ment, instruire le roi de Prusse des propositions 
du cardinal, le déterminer à la paix par cette con- 
fidence, et acheter, par le sacrifice de la Silésie, 
la neutralité de l'ennemi le plus à craindre pour 
elle. 

La guerre n'avait pas interrompu la correspon- 
dance du roi de Prusse et de Voltaire. Le roi lui 
envoyait des vers du milieu de son camp, en se 
préparant à une bataille, ou pendant le tumulte 
d'une victoire; et Voltaire, en louant ses exploits, 
en caressant sa gloire militaire, lui préchait tou- 
jours l'humanité et la paix. 

Le cardinal de Fleuri mourut’. Voltaire avait 
été assez lié avec lui, parcequ'il était curieux de 
connaître les anecdotes du règne de Louis XIV, et 


F* A Issi, le 29 janvier 1743, âgé de quatre-vingt-neuf ans et sept 
mois. On lit ce qui suit dans les Mémoires du marquis d'Argenson, 
publiés en 1825 :.« (octobre 1739 ) Voltaire vient de m’avouer le 
motif de la défaveur où il est près du cardinal de Fleuri et de 
M. Hérault. Ces messieurs , le sachant prévenu contre les jansé- 
nistes et ami du père Tournemine, l’engagèrent à écrire pour la 


86 VIE DE VOLTAIRE. 

que Fleuri aimait à les conter, s'arrêtant sur-tout 
à celles qui pouvaient le regarder, et ne doutant 
pas que Voltaire ne s'empressät d'en remplir son 
histoire; mais la haine naturelle de Fleuri et de 
tous les hommes faibles, pour quis'éléveau-dessus 
des forces communes, l'emporta sur son goût et 
sur sa vanité. 

Fleuri avait voulu empêcher les Français de 
parler et même de penser, pour les gouverner 
plus aisément. Il avait, toute sa vie, entretenu 
dans l'état une guerre d'opinions, par ses soins 
mêmes pour empêcher ces opinions de faire du 
bruit, et de troubler la tranquillité publique. La 
hardiesse de Voltaire l'effrayait. Il craignait éga- 
lement de compromettre son repos en le défen- 
dant, ou sa petite renommée en l'abandonnant 
avec trop de lâcheté; et Voltaire trouva en lui 
moins un protecteur qu'un persécuteur caché, 
mais contenu par son respect pour l'opinion et 
l'intérèt de sa propre gloire. 

Voltaire fut désigné pour lui succéder dans l'a- 
cadémie française. Il venait d'y acquérir de nou- 
veaux droits qui auraient imposé silence à l'envie 
eause contre les jansénistes. Il avait déja commencé quelque chose 
dans le goût des Lettres anti-provinciales. Un jour il vint chez M. Hé- 
rault, et lui dit qu'il ne saurait éontinuer, qu’il se déshonorerait, 
qu'il serait regardé comme un écrivain mercenaire; que tout le 


monde était contre les molinistes. En disant cela, il jeta son ou- 
vrage au feu. Indè iræ.» (L. D.H.) 
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sielle pouvait avoirquelque pudeur ; il venait d'en- 
richir la scène d'un nouveau chef-d'œuvre, de 
Mérope', jusqu'ici la seule tragédie où des larmes 
abondantes et douces ne coulent point sur les mal- 
heurs de l'amour. L'auteur de Zaïre avait déja 
combattu cette maxime de Despréaux ( Art Poét., 
chant IIT, vers 95 ): 


De cette passion la sensible peinture 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre. 


Il avait avancé que la nature peut produire au 
théâtre des effets plus pathétiques et plus déchi- 
rants; et il le prouva dans Mérope. 

Cependant si Despréaux entend, par sûre, la 
moins difficile, les faits sont en sa faveur. Plusieurs 
poëtes ont fait des tragédies touchantes, fondées 
sur l'amour: et Mérope est seule jusqu'ici. 

Entraîné par l'intérêt des situations, par une 
rapidité de dialogue inconnue au théatre, par le 
talent d’une actrice qui avait su prendre l'accent 
vrai et passionné de la nature, le parterre fut agité 
d'un enthousiasme sans exemple. Il força Voltaire, 
caché dans un coin du spectacle, à venir se mon- 
trer aux spectateurs: il parut dans la loge de la ma- 
réchale de Villars; on cria à la jeune duchesse de 
Villars d'embrasser l'auteur de Mérope; elle fut 


‘* Représentée pour la première fois le 20 février 1743. (L. D. B.) 
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obligée de céder à l'impérieuse volonté du public, 
ivre d'admiration et de plaisir. 

C'est la première foisquele parterre ait demandé 
l'auteur d'une pièce. Mais ce qui fut alors un hom- 
mage rendu au génie, dégénéré depuis en usage, 
n'est plusqu'une cérémonie ridiculeet humiliante, 
à laquelle les auteurs qui se respectent refusent de 
se soumettre. 

À ce nouveau titre, que la dévotion même était 
obligée de respecter, se joignait l'appui de ma- 
dame deChâteauroux, alors souvernée par le duc 
de Richelieu, cet homme extraordinaire qui à 
vingt ans avait été deux fois à la Bastille pour la 
témérité de ses galanteries; qui, par l'éclat et le 
nombre de ses aventures avait fait naître parmi 
les femmes une espèce de mode, et presque regar- 
der comme un honneur d’être déshonorées par 
Jui ; qui avait établi parmi ses imitateurs une sorte 
de galanterie où l'amour n'était plus même le goût 
du plaisir, mais la vanité de séduire ; ce même 
homme qu'on vit ensuite contribuer à la gloire de 
Fontenoi, affermir la révolution de Gênes, prendre 
Mahon, forcer une armée anglaise à lui rendre les 
armes; et lorsqu'elle eut rompu ce traité, lors- 
qu'elle menaçaitses quartiers dispersés etaffaiblis, 
l'arrêter par son activité et son audace; et qui vint 
ensuite reperdre dans les intrigues de la cour, et 
dans les manœuvres d'une administration tyran- 
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nique et corrumpue, une gloire quieût pu couvrir 
les premières fautes de sa vie. 

Le duc de Richelieu avait été l'ami de Voltaire 
dès l'enfance. Voltaire, qui eut souvent à s'en 
plaindre, conserva pour lui ce goût de la jeunesse 
que le temps n'efface point, et une espèce de con- 
fiance que l'habitude soutenait plus que le senti- 
ment; et le maréchal de Richelieu demeura fidéle 
à cet ancien attachement, autant que le permit la 
légèreté de son caractère, ses caprices, son petit 
despotismesur les théâtres, son mépris pour tout 
ce qui n'était pas homme de la cour, sa faiblesse 
pour le crédit, et son insensibilité pour cequiétait 
noble ou utile. 

Il servit alors Voltaire auprès de madame de 
Châteauroux; mais M. de Maurepas n'aimait pas 
Voltaire. L'abbé de Chaulieu avait fait une épi- 
gramme contre OEdipe', parcequ'il était blessé 
qu'un jeune homme, déja son rival dans le genre 
des poésies fugitives, mêlées de philosophie et de 
volupté, joignit à cette gloire celle de réussir au 


© * Ou plutôt « sur l'approbation de La Motte donnée à l'OEdipe 
de M. Arouet.» Comme cette épigramme est peu connue, nous la 
donnerons ici : 


O la belle approbation! ; 

Qu’elle nous promet de merveilles ! 

C'est la sûre prédiction 
De voir Voltaire un jour remplacer les Corneilles. 
Mais où diable, La Motte, as-tu pris cette erreur ? 
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théâtre ; et M. de Maurepas, qui mettait de la va- 
nité à montrer plus d'esprit qu'un autre dans un 
souper, ne pardonnait pas à Voltaire de lui ôter 
trop évidemment cet avantage dont il n'était pas 
trop ridicule alorsqu'un homme en place pât être 
flatté. 

Voltaire avait essayé de le désarmer par une 
épitre‘ où il lui donnait des louanges auxquelles 
le genre d'esprit et le caractère de M. de Maurepas 
pouvaient prêter le plus de vraisemblance. Cette 
épître, qui renfermait autant de leçons que d'é- 
loges, nechangea rien aux sentiments du ministre. 
Ii se lia, pour empêcher Voltaire d'entrer à l'aca- 
démie, avec le théatin Boyer, que Fleuri avait pré- 
féré, pour l'éducation du dauphin, à Massillon, 
dont il craignait les talents et la vertu, et qu'il 
avait ensuite désigné au roi, en mourant, pour la 
feuille des bénéfices, apparemment dans l’espé- 
rance de se faire regretter des jansénistes. D'ail- 
leurs M. de Maurepas était bien aise de trouver 
une occasion de blesser, sans se compromettre, 


Je te connaissais bien pour assez plat auteur, 
Et sur-tout très méchant poëte, 
Mais non pour un lâche flatteur, 
Encor moins pour un faux prophète. 


Le faux prophète n’était pas La Motte, assurément ; mais Chauheu 
ne vécut pas assez pour voir la fausseté de sa prophétie. (L. D.B.) 

** 1738. Voltaire la fit reparaître sous ce titre : À un ministre 
d'état, sur l'encouragement des arts. (L. D. B.) 
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madame de Châteauroux, dont il connaissait 
toute la haine pour lui. Voltaire, instruit de cette 
intrigue, alla trouver le ministre , et lui demanda 
si, dans le cas où madame de Châteauroux secon- 
dât son élection , il la traverserait : Oui, lui ré- 
pondit le ministre, et je vous écraserai”. 

Il savait qu'un homme en place en aurait la 
facilité, et que, sous un gouvernement faible, le 
crédit d'une maîtresse doit céder à celui des prêtres 
intrigants ou fanatiques, plus méprisables aux 
yeux de la raison, mais encore respectés par la 
populace : il laissa triompher Boyer. 


* Dans le dessein constant d’être juste envers tout le monde, nous 
devons dire ici que depuis la mort de Voltaire, ayant parlé de cette 
anecdote à M. le comte de Maurepas, au caractère duquel ce mot 
nous parut étranger, il nous répondit, en riant, que c'était le roi lui- 
même qui n'avait pas voulu que Voltaire succédât au cardinal de 
Fleuri, dans sa place d’académicieu, sa majesté trouvant qu'il y avait 
une dissemblance trop marquée entre ces deux hommes, pour mettre 
l'éloge de l’un dans la bouche de l’autre, et donner à rire au public 
par un rapprochement semblable. 

M. de Maurepas nous a même ajouté qu'il savait depuis très long- 
temps que Voltaire avait dit et écrit à ses amis le mot: Je vous écra- 
serai; mais que cette légère injustice d’un homme aussi célébre ne 
l'avait pas empêché de solliciter le roi régnant, et d'en obtenir que 
celui qui avait tant honoré son siècle et sa nation vint jouir de sa 
gloire au milieu d’elle à la fin de sa carrière. 

Nous avons déja dit ailleurs que, sans adopter ni bläiner les opi- 
nions de notre auteur sur une infinité d'objets, nous nous sommes 
sévèrement renfermés dans notre devoir d’éditeurs : être impartiaux 
et fidèles est ce que l'Europe attend de nous; le reste nous est étran- 


ger. (Note du correspondant-général de la Société littéraire typogra- 
phique.) | 
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Peu de temps après, le ministre sentit combien 
l'alliance du roi de Prusse était nécessaire à la 
France; mais ce prince craignait de s'engager de 
nouveau avec une puissance dont la potitttebl in- 
certaine et timide ne lui inspirait aucune con- 
fiance. On imagina que Voltaire pourrait le dé- 
terminer. Il fut chargé de cette négociation, mais 
en secret. On convintque les persécutions deBoyer 
seraient le prétexte de son voyage en Prusse. Il Y 
gagna la liberté de se moquer du pauvre théatin 
qui alla se plaindre au roi que Voltaire le fesait 
passer pour un sot dans les cours étrangères, et à qui 
le roi répondit que c'était une chose convenue. 

Voltaire partit, et Piron, à la tête de ses enne- 
mis, l'accabla d'épigrammes et de chansons sur sa 
prétenduedisgrace. Ge Piron avait l'habitude d’in- 
sulter à tous js hommes célébres qui essuyaient 
des persécutions. Ses œuvres sont remplies des 
preuves de cette basse méchanceté. IL passait ce- 
pendant pour un bonhomme, parcequ'il était 
paresseux, et que, n'ayant aucune dignité dans le 
caractère, il n'offensait pas REUD UAADAU BA des 
sens du monde. ; 


* On lit à la fin du second volume des Mémoires sur Voltaire, 
imprimés en 1826, une lettre de Piron à Voltaire, datée de 1723, 
dans laquelle on voit que le poëte rocailleux de Dijon n'avait pas 
toujours mal pensé de l’auteur de la Henriade. Ce fut évidemment 
par dépit, et non par conviction, que l’auteur de la Métromanie 
sacharna grossièrement sur le patriarche de Fernci. (L. D.B.) 
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Cependant, après avoir passé quelque temps 
avec le roi de Prusse, qui se refusait constamment 
à toute négociation avec la France, Voltaire eut 
l'adresse de saisir le véritable motif de ce refus : 
c'était la faiblesse qu'avait eue la France de ne pas 
déclarer la guerre à l'Angleterre, etde paraître, par 
cette conduite, demander la paix quand eile pou- 
vait prétendre à en dicter les conditions. 

Il revint alors à Paris, et rendit compte de son 
voyage. Le printemps suivant, le roi de Prusse 
déclara de nouveau la guerre à Îa reine de Hon- 
grie, et par cette diversion utile força ses troupes 
d'évacuer l'Alsace, Ge service important, celui 
d'avoir pénétré, en passant à La Haie, les dispo- 
sitions des Hollandais encore incertaines en appa- 
rence, n obtint à Voltaire aucune de ces marques 
de considération dont il eût voulut se faire un 
rempart contre ses ennemis littéraires. 

Le marquis d'Argenson futappeléau ministère". 
Il mérite d'être compté parmi le petit nombre des 
sens en place qui ont aimé véritablement la phi- 
losophicet le bien public.Son goût pour les lettres 
l'avait lié avec Voltaire. Il l'employa plus d’une fois 
à écrire des manifestes, des déclarations, des 
dépêches, qui pouvaient exiger dans le style de 


‘* Des affaires étrangères. Il est auteur des Considérations sur le 
gouvernement. Son frère, le comte d’Argenson, fut ministre de la 


guerre. (L. D. B.) 
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la correction, de la noblesse, et de la mesure. 

Tel fut le manifeste’ qui devait être publié par 
Je prétendant à sa descente en Écosse, avec une 
petite armée française que le duc de Richelieu 
aurait commandée. Voltaire eut alors l'occasion 
de travailler avec le comte de Lalli, jacobite zélé, 
ennemi acharné des Anglais, dont il a depuis dé- 
fendu la mémoire avec tant de courage, lorsqu'un 
arrêt injuste, exécuté avec barbarie, le sacrifia au 
ressentiment de quelques Mapiotes de k com- 
pagnie des Indes. 

Mais il eut dans le même temps un appui plus 
puissant, lamarquise de Pompadour, avec laquelle 
il avait été lié lorsqu'elle était encore madame d'É-. 
tiole. Elle le chargea de faireune piéce pour le pre- 
mier mariage qi aan Une charge de gentil- 
homme de F chambre?, le titre d’ biététiébeautlé 
de France, et enfin la protection de la cour, né- 


‘* On le trouvera dans le Commentaire historique. (L. D.B.) 
?* Il vendit cette charge au comte Dufour, moyennant 66,00of. 
(30,000 , suivant Longchamp); et il lui fut permis d'en conserver 
les titres, les privi èges et les fouctions. (L. D. B.) 
* Voici à ce sujet ce que rapporte le Mercure de mars 1745, 
p. 208: « S. M. a accordé à M, de Voltaire le brevet d'historio- 
graphe du roi avec tous les honneurs et prérogatives attachés à 
cette charge, et deux mille francs de pension. Ce titre d’historio- 
graphe a été possédé par Alain Chartier, depuis par Dupleix, par 
Mézerai, et par l'abbé de Cordemoïi qui est le dernier qui en ait été 
revêtu; car Racine et Despréaux, quoique pensionnés par Île feu 
roi pour travailler à l'histoire de ce monarque, n’ont jamais eu Île 
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cessaire pour empêcher la cabale des dévots de lui 
fermer l'entrée de l'académie francaise, furent la 
récompense de cet ouvrage. C’est à cette occasion 
qu'il fit ces vers: 


Mon Henri Quatre et ma Zaire, 
Et mon Américaine Alzire, 
Ne m'ont valu jamais un seul regard du roi; 
J'ai beaucoup d'ennemis avec très peu de gloire; 
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi, 
Pour une farce de la Foire. 


C'était juger un peu trop sévèrement la Princesse 
de Navarre’, ouvragerempli d'une galanterie noble 
ettouchante?. 

Cependant la faveur de la cour ne suffisait pas 
pour lui ouvrir les portes de l'académie. Il fut 
obligé, pour désarmer les dévots, d'écrire une 
lettre au père de La Tour*, où il protestait de son 

P ) P 


brevet d’historiographes. Cette place donne les droits de commen- 
sal de la maison du roi, et Dupleix prenait le titre de conseiller du 
roi en ses conseils. Nous ne nous étendrons pas ici sur les louanges 
de M. de Voltaire : son éloge est imprimé dans ses ouvrages. Cet 
illustre écrivain a excellé dans plusieurs genres, et l'on pourrait 
former de ses succès la réputation de plusieurs grands hommes. » 
Lorsque cette place passa à Duclos et à Marmontel, Voltaire n’en 
conserva pas les émoluments, comme on l’a dit. (L. D. PB.) 

** Comédie-bailet, représentée le 23 février 1745. (L. D. B.) 

** La Harpe (Compte rendu de cette Vie de VoMaire, Mercure 
du 14 auguste 1790 ) est d’un avis différent ; il dit: «C’est un mé- 
lange de sérieux et de comique qui est souvent de mauvais goût, 
et que Voltaire a lui-même condamné avec raison. » (L. D. B.) 

?* Datée de Paris le 7 février 1746. Voir la Correspondance. 

{L D.B.) 
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respect pour la religion, et, ce qui était bien plus 
nécessaire, de son attachement aux jésuites. Mal- 
pré l'adresseavec laquelle il ménage sesexpressions 
dans cette lettre, 1l valait mieux sans doute re- 
noncer à lacadémie, que d’avoir la faiblesse de 
l'écrire; et-cette faiblesse serait inexcusable, sil 
avait fait ce sacrifice à la vanité de porter un titre 
qui depuis long-temps ne pouvait plus honorer le 
nom de Voltaire. Mais il le fesait à sa sûreté; il 
croyait qu'il trouverait dans l'académie un appui 
contre la persécution; et c'était présumer trop du 
courage et de la Justice de ses confrères. 

Dans son discours à l'académie, il secoua le 
premier le joug de lusage qui semblait condamner 
ces discours à n'être qu'une suite de compliments 
plus encore que d'éloges. Voltaire osa parler dans 
le sien de la littérature et du goût; et son exemple 
est devenu, en quelque sorte, une loi, dont les 
académiciens, gens de lettres, osent rarement 
s’écarter. Mais il n’alla point jusqu'à supprimer les 
éternels éloges de Richelieu, de Séguier, et de 
Louis XIV ; et jusqu'ici deux ou trois académiciens 
seulement ont eu le courage de s’en dispenser. Il 
parla de Crébillon , dans ce discours, avec la noble 
générosité d'un homme qui ne craint point d'ho- 


‘* Il fut recu à l'académie française en 1746, et la même année 
à l'académie de la Crusca. (L. D. B.) 
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norer le talent dans un rival, et de donner des 
armes à ses propres détracteurs". 

Un nouvel orage de libelles vint tomber sur lui, 
et il n'eut pas la force de les mépriser. La police 
était alors aux ordres d’un homme qui avait passé 
quelques mois à la campagne avec madame de 
Pompadour. On arrêta un malheureux violon de 
l'Opéra, nommé Travenol, qui, avec l'avocat Ri- 
goley de Juvigni, colportait ces libelles. Le père de 
Travenol, vieillard de quatre-vingts ans, va chez 
Voltaire demander la grace du coupable; toute sa 
colère cède au premier cri de l'humanité. Il pleure 
avec le vieillard, l'embrasse, le console, et court 
avec lui demander la liberté de son fils. 

La faveur de Voltaire ne fut pas de longue du- 
rée; madame de Pompadour fit accorder à Crébil- 
lon des honneurs qu'on lui refusait. Voltaire avait 
rendu constamment justice à l’auteur de Rhada- 
miste, mais il ne pouvait avoir l'humilité de le 
croire supérieur à celui d'Alzire, de Mahomet, et 
de Mérope. I ne vit dans cet enthousiasme exagéré 

pour Crébillon qu'un desir secret de l'humilier ; 
et il ne se trompait pas. 


‘* Voltaire était membre des académies suivantes: la Crusca à. 
- Florence; société royale de Londres; académies de Berlin, de Pé- 
tersbourg, d'Édimbourg, de Bologne, de Cortone, d'Angers, de 
Bordeaux, de Dijon, de Lyon, de Marseille, de La Rochelle, des 
jeux floraux de Toulouse, etc. (L. D. B.) 
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Le poëte, le bel-esprit aurait pu conserver des 
amis puissants; mais ces titres cachaient dans 
Voltaire un philosophe, un homme plus occupé 
encore des progrès de la raison que de sa gloire 
personnelle. 

Son caractère , naturellement fier et indépen- 
dant, se prêtait à des adulations ingénieuses; il 
prodiguait la louange, mais il conservait ses sen- 
timents, ses opinions, et la liberté de les montrer. 
Des lecons fortes ou touchantes sortaient du sein 
des éloges; et cette manière de louer, qui pouvait 
réussir à la cour de Frédéric, devait blesser dans 
toute autre. 

Il retourna donc encore à Cireï, et bientôt après 
à la cour de Stanislas. Ce prince, deux fois élu roi 
de Pologne, l'une par la volonté de Charles XIT, 
l'autre par le vœu de la nation, n'en avait jamais 
possédé que le titre. Retiré en Lorraine, où il n'a- 
vait encore que le nom de souverain, il réparait 
par ses bienfaits le mal que l'administration fran- 
çaise fesait à cette province, où le gouvernement 
paternel de Léopold avait réparé un siècle de 
dévastations et de malheurs. Sa dévotion ne lui 
avait Ôté ni le goût des plaisirs ni celui des gens 
d'esprit. Sa maison était celle d’un particulier très 
riche; son ton, celui d’un homme simple et franc 
qui, n'ayant jamais été malheureux que parce- 
qu'on avait voulu qu'il fût roi, n'était pas ébloui 
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d’un titre dont il n'avait éprouvé que les dangers. 
Il avait desiré d’avoir à sa cour, ou plutôt chez lui, 
madame du Châtelet et Voltaire. L'auteur des 
Saisons", leseul poëte françaisqui ait réuni, comme 
Voltaire, l'ame et l'esprit d’un philosophe, vivait 
alors à Lunéville, où 1l n'était connu que comme 
un jeune militaire aimable; mais ses premiers 
vers, pleins de raison, d'esprit, et de goût, an- 
nonçaient déja un homme fait pour honorer son 
‘siécle. 

Voltaire menait à Lunéville une vie occupée, 
douce et tranquille, lorsqu'il eut le malheur d'y 
perdre son amie. Madame du Châtelet mourut? 
au moment où elle venait de terminer sa traduc- 
tion de Newton, dont le travail forcé abréga ses 
jours. Le roi vint consoler Voltaire dans sa cham- 
bre, et pleurer avec lui. Revenu à Paris, il se livra 
au travail, moyen de dissiper la douleur que la 
nature a donné à très peu d'hommes. Ce pouvoir 
sur nos propres idées, cette force de tête que les 
peines del’ame ne peuvent détruire, sont des dons 
précieux qu'il ne faut point calomnier en les con- 
fondant avéc l’insensibilité. La sensibilité n’est 
point de la faiblesse; elle consisteàsentir les peines, 


‘*Le marquis de Saint-Lambert. Les Suisons parurent en 1769. 
(L.D.B.). 
‘* Elle mourut de suites de couches le 10 septembre 1749. 
(I. D. B.) 
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etnon à s'en laisser accabler. On n'en a pas moins 
une ame sensible et tendre, la douleur n'en a pas 
été moins vive, parcequ'on a eu le courage de la 
combattre, et que des qualités extraordinaires ont 
donné la force de la vaincre. 

Voltaire se lassaït d'entendre tous les gens du 
monde et la plupart des gens de lettres lui préférer 
Crébillon, moins par sentiment que pour le punir 
de l’universalité de ses talents; car on est toujours 
plus indulgent pour les talents bornés à un seul 
genre, qui, paraissant une espèce d'instinct, et 
laissant en repos plus d'espèces d'amour-propre, 
humilient moins l'orgueil. 

Cette opinion de la supériorité de Crébillon 
était soutenue avec tant de passion, que depuis, 
dans le Discours préliminaire de l'Encyclopédie, 
M. d’Alembert eut besoin de courage pour accor- 
der l'égalité à l’auteur d’'Alzire et de Mérope, et 
n'osa porter plus loin la justice. Enfin Voltaire 
voulut se venger, et forcer le public à le mettre à 
sa véritable place, en donnant Sémiramis, Oreste, 
et Rome sauvée’, trois sujets que Crébillon avait 
traités. Toutes les cabales animées contre Voltaire 
s'étaient réunies pour faire obtenir un succès éphé- 
mère au Catilina de son rival, pièce dont la con- 
duite est absurde et le style barbare, où Cicéron 
propose d'employer sa fille pour séduire Catilina, 


‘* 29 auguste 1748, 12 janvier 1750, et 24 février 1752. (L.D.B.) 
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où un grand-prêtre donneaux amants des rendez- 
vous dans un temple, y introduit une courtisane 
en habit d'homme, et traite ensuite lesénat d’im- 
pie, parcequ'il y discute des affaires de la répu- 
blique. 

Rome sauvée, au contraire, est un chef-d'œuvre 
de style et de raison : Cicéron s'y montre avec 
toute sa dignité et toute son éloquence; César y 
parle, y agit comme un homme fait pour sou- 
mettre Rome, accabler ses ennemis de sa gloire et 
se faire pardonner la tyrannie à force de talents 
et de vertus; Catilina y est un scélérat, mais qui 
cherche à excuser ses vices sur l'exemple, et ses 
crimes sur la nécessité. L'énergie républicaine et 
l'ame des Romains ont passé tout entières dans le 
poëte. | 

Voltaire avait un petit théâtre où il essayait ses 
pièces. Il y joua souvent le rôle de Cicéron.Jamais, 
dit-on, l'illusion ne fut plus complète; il avait l'air 
de créer son rôle en le récitant ; et quand, au cin- 
quièmeacte, Cicéron reparaissait au sénat, quand 
il s'excusait d'aimer la gloire, quand il récitait ces 
beaux vers: 

Romains, j'aime la gloire, et ne veux point m'en taire; 
Des travaux des humains c’est le digne salaire. 


Sénat, en vous servant il la faut acheter : 
Qui n'ose la vouloir n'ose la mériter; 


alors le personnage se confondait avec le poëte. On 
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croyait entendre Cicéron ou Voltaire avouer et 
excuser cette faiblesse des srandes ames. 

Il n'y avait qu'un beau rôle dans l'Électre de 
Crébillon , et c'était celui d’un personnage subal- 
terne. Oreste , qui nese connaît pas, est amoureux 
de la fille d'Égisthe, qui a le malheur de s'appeler 
Iphianasse. L’implacable Électre a un tendre pen- 
chant pour le fils d'Égisthe ; c'est au milieu des 
furies qui conduisent au parricide un fils égaré et 
condamné par les dieux à cette horrible vengeance, 
que ces insipides amours remplissent la scène. 

Voltaire sentit qu'il fallait rendre Clytemnestre 
intéressante par ses remords, la peindre plus 
faible que coupable , dominée parle cruel Égisthe, 
mais honteuse de l'avoir aimé, et sentant le poids 
de sa chaîne comme celui de son crime. Si l'on 
compare cette pièce aux autres tragédies de Vol- 
taire on la trouvera sans doute bien inférieure à 
ses chefs-d’œuvre;maissionle compareà Sophocle, 
qu'il voulait imiter, dont il voulait faire connaître 
aux Français le caractère et la manière de conce- 
voir la tragédie, on verra qu'il a su en conserver 
les beautés, en imiter le style, en corriger les dé- 
fauts, rendre Clytemnestre plus touchante, et 
Électre moins barbare. Aussi quand, malgré les 
cabales, ces beautés de tousles temps, transportées 
sur notre scène par un homme digne de servir 
d'interprète au plus éloquent des poëtes grecs, 
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forcèrent les applaudissements, Voltaire, plus 
occupé des intérêts du goût que de sa propre 
gloire, ne put s'empêcher de crier au parterre, 
dans un mouvement d'enthousiasme, Courage, 
Athéniens ! c'est du Sophocle. 

La Sémiramis de Crébillon avait été oubliée dès 
sa naissance. Celle de Voltaire est le même sujet 
que quinze ans auparavant il avait traité sous le 
nom d'Ériphile, et qu'il avait retiré du théâtre, 
quoique la pièce eût été fort applaudie; il avait 
mieux senti aux représentations toutes les diffi- 
cultés de ce sujet: il avait vu que, pour rendre 
intéressante une femme qui avait fait périr son 
mari dans la vue de régner à sa place, il fallait 
que l'éclat de son rêgne, ses conquêtes, ses vertus, 
l'étendue de son empire, forçassent au respect, et 
s'emparassent de l'ame des spectateurs; que la 
femme criminelle fût la maîtresse du monde et 
eût les vertus d’un grand roi. Il sentit qu'en met- 
tant sur le théâtre les prodiges d’une relision 
étrangère il fallait, par la magnificence, le ton 
auguste et religieux du style, ne pas laisser à 
l'imasination letempsde se refroidir, montrer par- 
tout les dieux qu’on voulait faire agir, et couvrir 
le ridicule d’un miracle en présentant sans cesse 
l’idée consolante d'un pouvoir divin exerçant sur 
les crimes secrets des princesune vengeancelente, 
mais inévitable. 
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L'amour, révoltant dans Oreste, était nécessaire 
dans Sémiramis. Il fallait que Ninias eût une 
amante, pour quil pût chérir Sémiramis, ré- 
pondre à ses bontés, se sentir entraîné vers elle 
avant de la connaître pour sa mère, sans que 
l'horreur naturelle pour l'inceste se répandit sur 
le personnage qui doit exciter l'intérêt. Le style de 
Sémiramis, la majesté du sujet, la beauté du spec- 
tacle, le grand intérêt de quelques scènes, triom- 
phèrent de l'envie et des cabales; mais on ne ren- 
dit justice que long-temps après à Oreste et à Rome 
sauvée. 

Peut-être mêmen'est-on pas encore absolument 
juste. Et si on songe que tous les collèges, toutes 
les maisons où se forment les institutenrs particu- 
liers, sontdévoués au fanatisme; que dans presque 
toutes les éducations on instruit les enfants à être 
injustes envers Voltaire, on n'en sera pas étonné. 

Il fit ces trois piéces à Sceaux, chez madame la 
duchesse du Maine’. Cette princesse aimait le bel 
esprit, les arts, la galanterie; elle donnait dans son 

"Il s'était caché chez cette princesse, après avoir exprimé trop 
vivement son opinion sur des escroqueries au jeu, dont madame 
du Châtelet était victime. La passion du jeu était une de celles de 
cette dame, ainsi que de la haute société. Voltaire lui-même cédait 
parfois à ce goût général : il raconte qu'il avait perdu cent louis au 
pharaon (Lettre à madame de Bernières, septembre 1722 ) et 
12,000 francs au biribi ( Lettre à Cideville, 3 septembre 1732), 


« selon une louable habitude, dit-il, de faire tous les ans quelque 


lessive au jeu.» (L. D.B.) 
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palaisune idée de ces plaisirs ingénieux et brillants 
qui avaient embelli la cour de Louis XIV, et en- 
nobli ses faiblesses. Elle aimait Cicéron; et c'était 
pour le venger des outrages de Crébillon, qu’elle 
excita Voltaire à faire Rome sauvée. Il avait envoyé 
Mahomet au pape, il dédia Sémiramis à un cardi- 
nal. Il se fesait un plaisir malin de montrer aux 
fanatiques français que des princes de l'Église 
savaient allier l'estime pour le talent au zéle de la 
religion, et ne croyaient pas servir le christianisme 
en traitant comme ses ennemis les hommes dont 
le génie exerçait sur l'opinion publique un empire 
redoutable. 

Ce fut à cette époque qu'il consentit enfin à 
céder aux instances du roi de Prusse, et qu'il 
accepta le titre de chambellan, la grande croix de 
l'ordre du Mérite, et une pension de vingt mille 
livres; il se voyait dans sa patrie l'objet de l'en- 
vie et de la haine des gens delettres sans leur avoir 
jamais disputé ni place ni pension, sans les avoir 
humiliés par des critiques, sans s'être jamais mêlé 
d'aucuneintriguelittéraire, après avoirobligé tous 
ceux qui avaient eu besoin de lui, cherché à se 
concilier les autres par des éloges, et saisi toutes 
lesoccasionsdegagner l'amitié deceux quel'amour- 
propre avait rendus injustes | 

Les dévots, qui se souvenaient des Lettres phi. 
losophiques et de Mahomet, en attendant les occa- 
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sions de le persécuter, cherchaient à décrier ses 
ouvrages et sa personne, employaient contre lui 
leur ascendant sur la première jeunesse, et celui 
que, comme directeurs, ils conservaient encore 
dans les familles bourgeoises et chez les dévotes de 
la cour. Un silence absolu pouvait seul le mettre 
à l'abri de la persécution; il n'aurait pu faire 
paraître aucun ouvrage sans être sûr que la mali- 
gnité y chercherait un prétexte pour l'accuser 
d'impiété ou le rendre odieux au gouvernement. 
Madame de Pompadour avait oublié leur ancienne 
liaison, dans une place où elle ne voulait plus que 
desesclaves. Elle ne lui pardonnait point den’avoir 
pas souffert avec assez de patience les préférences 
accordées à Crébillon. Louis XV avait pour Vol- 
taire une sorte d'éloignement. Il avait flatté ce 
prince plus qu'il ne convenait à sa propre gloire; 
mais l'habitude rend les rois presque insensibles 
à la flatterie publique. La seule qui les séduise est 
la flatterie adroite des courtisans, qui, s'exerçant 
sur les petites choses, se répète tous les jours , et 
sait choisir ses moments; qui consiste moins dans 
des louanges directes que dans une adroite appro- 
bation des passions, des goûts, des actions, des 
discours du prince. Un demi-mot, un signe, une 
maxime générale quiles rassuresur leursfaiblesses 
ou sur leurs fautes, font plus d'effet que les vers 
les plus dignes de la postérité. Les louanges des 
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hommes de génie ne touchent que les rois qui . 
aiment véritablement la gloire. 

On prétend que Voltaire s'étant approché de 
Louis XV après la représentation du Temple de la 
Gloire’, où Trajan, donnant la paix au monde 
après ses victoires, reçoit la couronne refusée aux 
conquérants et réservée à un héros ami de l’hu- 
manité, et lui ayant dit: Trajan est-il content? le roi 
fut moins flatté du parallèle que blessé de la fa- 
miliarité*. 

M. d'Argenson n'avait pas voulu prêter à Vol- 
taire son appui pour lui obtenir un titre d’associé 
libre dans l'académie des sciences, et pour entrer 
dans celle des belles-lettres, places qu'il ambition- 
nait alors comme un asile contre l’armée des 
critiques hebdomadaires que la police oblige à 
respecter les corps littéraires, excepté lorsque des 
corps ou des particuliers plus puissants croient 
avoir intérêt de les avilir, en les abandonnant aux 
traits de ces méprisables ennemis. 


** A Versailles, le 27 novembre 1745. (L. D. B.) 

?* C'était un plaisant héros , que le Trajan du Purc-aux-Cerfs, 
qui fit dégénérer en véritable sobriquet le surnom de bien-aimé, qui 
lui fut donné on ne sait comment (voyez les notes du: Siècle de 
Louis XV). Chamfort raconte l'anecdote suivante, qui doit trouver 
ici une place convenable. « Le roi de Prusse demandait à d’Alembert 
s’il avait vu le roi de France. Oui, sire, dit celui-ci, en lui présen- 
tant mon discours de réception à l'académie française. Eh bien, re- 
prit le roi de Prusse, que vous a-t-il dit? — Il ne m'a pas parlé, 
sire. À qui donc parle-t-il? poursuivit Frédéric. » (L. D.B.) 
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__ Voltairealla donc à Berlin '; et le même prince 
qui le dédaignait, la même cour où il n'essuyait 
plus que des désagréments, furent offensés de ce 
départ. On ne vit plus que la perte d'un homme 
qui honorait la France , et la honte de l'avoir forcé 
à chercher ailleurs un asile. Il trouva dans le pa- 
lais du roi de Prusse la paix et presque la liberté, 
sans aucun autre assujettissement que celui de 
passer quelques heures avec le roi pour corriger 
ses ouvrages et lui apprendre les secrets de l’art 
d'écrire. Il soupait presque tous les jours avec lui. 
Ces soupers, où la liberté était extrême, où l’on 
traitait avec une franchise entière toutes les ques- 
tions de la métaphysique et de la morale, où la 
plaisanterie la plus libre égayait ou tranchait les 
discussionsles plus sérieuses, où le roi disparaissait 
presque toujours pour ne laisser voir que l'homme 
d’es prit, n'étaient pour Voltaire qu'un délassement 
agréable. Le reste du is était consacré libre- 
ment à l'étude. 

Il perfectionnait quelques unes de ses tragédies, 
achevait le Siécle de Louis XIV?, corrigeait la Pu- 
celle, travaillait à son Essai sur les mœurs et l'esprit 
des nations”, et fesait le Poëme de la Loi naturellef, 


** Au mois d’auguste 1750. (L. D. B.) 
** Publié en 1752. (L, D. B.) 

* Imprimé en 1756. (L. D. B.) 

* Ce poëme est de 1751. (L. D. B.) 
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tandis que Frédéric gouvernait ses états sans mi- 
nistre, inspectait et perfectionnait son armée, 
fesait des vers, composait de la musique, écrivait 
sur la philosophie et sur l'histoire. La famille 
royale protégeait les goûts de Voltaire; il adressait 
des vers aux princesses, jouait la tragédie avec les 
frères et les sœurs du roi; et, en leur donnant des 
leçons de déclamation, il leur apprenait à mieux 
sentir les beautés de notre poésie : car les vers 
doivent être déclamés , et on ne peut connaître la 
poésie d’une langue étrangère si on na point 
l'habitude d'entendre réciter les vers par des 
hommes qui sachent leur donner l'accent et le 
mouvement qu'ils doivent avoir. 

Voilà ce que Voltaireappelait le palais d’Alcine: 
mais l'enchantement fut trop tôt dissipé. Lesgens 
de lettres appelés plus anciennement que lui à 
Berlin furent jaloux d'une préférence trop mar- 
quée, et sur-tout de cette espèce d'indépendance 
qu'il avait conservée, de cette familiarité qu'il 
devait aux graces piquantes de son esprit , et à cet 
art de mêler la vérité à la louange, et de donner à 
la flatterie le ton de la galanterie et du badinage. 

La Métrie dit à Voltaire que le roi, auquel il 
parlait un jour de toutes les marques de bonté 
dont il accablait son chambellan , lui avait répon- 
du : «J'en ai encore besoin pour revoir mes ou- 
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« vrages; on suce l'orange, et on Jette l'écorce. » 
Ce mot désenchanta Voltaire, et lui jeta dans 
lame une défiance qui ne lui permit plus de 
perdre de vue le projet de s'échapper. En même 
temps on dit au roi que Voltaire avait répondu un 
jour au général Manstein, qui le pressait de re- 
voir ses mémoires : «Le roi m'envoie son linge 
«sale à blanchir, il faut que le vôtre attende; » 
qu'une autre fois, en montrant sur la table un pa- 
quet de vers du roi, il avait dit dans un mouve- 
ment d'humeur : « Cet homme-là, c'est César et 
l'abbé Cotin. » 

Cependant un penchant naturel rapprochait le 
monarque et le philosophe. Frédéric disait, long- 
temps après leur séparation, que jamais il n'avait 
vu d’'hommeaussiaimableque Voltaire;et Voltaire, 
malgréun ressentiment qui jamais ne s'éteignit ab- 
solument ,avouait que quand Frédéricle voulait il 
était le plus aimable des hommes. Ilsétaientencore 
rapprochés par un mépris ouvert pour les pré- 
jugés et les superstitions, par le plaisir qu'ils pre- 
naient à en faire l'objet éternel de leurs plaisante- 
ries, par un goût commun pour une philosophie 
gaie et piquante, par une égale disposition à cher- 
cher, à saisir dans les objets graves le côté qui 
” prête au ridicule. Il paraissait que le calme devait 
succéder à de petits orages, et que l'intérêt com- 
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muu de leur plaisir devait toujours finir par les 
rapprocher. La jalousie de Maupertuis parvint à 
les désunir sans retour. | 
Maupertuis, homme de beaucoup d'esprit, sa- 
vant médiocre, et philosophe plus médiocre en- 
core, était tourmenté de ce desir de la célébrité 
qui fait choisir les petits moyenslorsque les grands 
nous manquent, dire des choses bizarres quand 
on n’en trouve point de piquantes qui soient vraies, | 
généraliser des formules si l'on ne peut en inven- 
ter, et entasser des paradoxes quand on n’a point 
d'idées neuves. On l'avait vu à Paris sortir de la 
chambre, ou se cacher derrière un paravent, 
quand un autre occupait la société plus que lui ; 
et à Berlin , comme à Paris, il eût voulu être par- 
tout le premier, à l'académie des sciences comme 
au souper du roi. Il devait à Voltaire une grande 
partie desa réputation, et l'honneur d’être le pré- 
sident perpétuel de l'académie de Berlin, et d'y 
exercer la prépondérance sous le nom du prince. 
Maisquelquesplaisanteries échappées à Voltaire 
sur ce que Maupertuis, ayant voulu suivre le roi 
de Prusse à l'armée, avait été pris à Molwitz, l’ai- 
grirent contre lui; et il se plaignit avec humeur. 
Voltaire lui répondit avec amitié, et l’apaisa en 
fesant quatre vers pour son portrait. Quelques 
années après, Maupertuis trouva très mauvais 
que Voltaire n'eût point parlé de lui dans son dis- 


112 VIE DE VOLTAIRE. 

cours de réception à l'académie française; mais 
l'arrivée de Voltaire à Berlin acheva de l’aigrir. Il 
le voyait l’ami du souverain dontil n'était parvenu 
qu’à devenir un des courtisans, et donner des le- 
cons à celui dont il recevait des ordres. 

Voltaire entouré d’ennemis, se défiant de la 
constance des sentiments du roi, regrettait en 
secret son indépendance et cherchait à la recou- 
vrer. Il imagine de se servir d’un Juif pour faire 
sortir du Brandebourg une partie de ses fonds. 
Ce Juif trahit sa confiance, et, pour se venger de 
ce que Voltaire s'en est aperçu à temps, et n'a pas 
voulu se laisser voler, il lui fait un procès absurde, 
sachant que la haïne n’est pas difficile en preuves. 
Le roi, pour punir son ami d'avoir voulu conser- 
ver son bien et sa liberté, fait semblant de le 
croire coupable, a l'air del'abandonner, et l'exclut 
même de sa présence jusqu'à la fin du procès. 
Voltaire s'adresse à Maupertuis, dont la haine ne 
s'était pas encore manifestée, et le prie de prendre 
sa défense auprès du chef de ses juges. Maupertuis 
le refuse avec hauteur. Voltaire s'aperçoit qu'il a 
un ennemi de plus. Enfin ce ridicule procès eut 
l'issue qu'il devait avoir; le Juif fut condamné, et 
Voltaire lui fit grace. Alors le roi lerappelle auprès 
de lui, et ajoute à ses anciennes bontés de nou- 
velles marques de considération , telleque la jeuis- 
sance d'un petit château près de Potsdam. 
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Cependant la haine veillait toujours, et atten- 
dait sesmoments. La Beaumelle, né en Languedoc 
d'une famille protestante, d'abord apprenti mi- 
nistre à Genève, puis bel-esprit français en Dane- 
marck, renvoyé bientôt de Copenhague, vint 
chercher fortune à Berlin, n'ayant pour titre de 
gloire qu'un libelle qu'il venait de publier. Il va 
chez Voltaire, lui présente son livre, où Voltaire 
lui-même est maltraité, où La Beaumelle compare 
aux singes, aux nains qu'on avait autrefois dans 
certaines cours les beaux-esprits appelés à celle de 
Prusse, parmi lesquels il venait lui-même solliciter 
une place. Cette ridicuie étourderie fut un mo- 
ment l'objet des plaisanteries du souper du roi. 
Maupertuis rapporta ces plaisanteries à La Beau- 
melle, en chargea Voltaire seul, lui fit un enne- 
miirréconciliable, et s'assura d'un instrument qui 
servirait sa haine par de honteux libelles sans que 
sa dignité de président d'académie en fût compro- 
mise. 

Maupertuis avait besoin de secours; il venait 
d'avancer un nouveau principe de mécanique, 
celui de la moindre action. Ce principe, à qui lil- 
lustre Euler fesait l'honneur de le défendre, en 
même temps qu'il en apprenait à l'auteur même 
toute l'étendue et le véritable usage, essuya beau- 
coup de contradictions. Koënig non seulement 
le combattit, mais il prétendit de plus qu'il n'était 
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pas nouveau, et cita un fragment d'une lettre de 
Leibnitz où ce principe se trouvait indiqué. Mau- 
pertuis, instruit par Koënig mêmequ'l n'a qu'une 
copie de la lettre de Leibnitz, imagine de le faire 
sommer juridiquement, par l'académie de Berlin, 
de produire l'original. Koënig mande qu'il tient 
sa copie du malheureux Hienzi, décapité long- 
temps auparavant pour avoir voulu délivrer les 
habitants du canton de Berne de la tyrannie du 
sénat. La lettre ne se trouva plus dans ce qui pou- 
vait rester de ses papiers, et l'académie, moitié 
crainte, moitié bassesse, déclara Koënig indigne 
du titre d’académicien, et le fit rayer de la liste. 
Maupertuis ignorait apparemment que l'opinion 
générale des savants peut seule donner ou enlever 
les découvertes, mais qu’il faut qu'elle soit libre 
et volontairement énoncée; et qu'une forme solen- 
nelle, en la rendant suspecte, peut lui ôter son au- 
torité et sa force. 

Voltaire avait connu Koënig chez madame du 
Châtelet, à laquelle il était venu donner des le- 
cons de leibnitzianisme:; ilavait conservé de l'ami- 
tié pour lui, quoiqu'il se fût permis quelquefois 
de le plaisanter pendant son séjour en France. IL 
naimait pas Maupertuis, et haïssait la persécu- 
tion sous quelque forme qu'elle tourmentât les 
hommes : il prit donc ouvertement le parti de 
Koënig, et publia quelques ouvrages où la raison 
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et la justice étaient assaisonnées d’une plaisanterie 
fine et piquante. Maupertuis intéressa l’'amour- 
prôpre du roi à l'honneur de son académie, et 
obtint de lui d'exiger de Voltaire la promesse de 
ne plus se moquer ni d'elle ni de son président. 
Voltaire le promit. Malheureusement le roi, qui 
avait ordonné le silence, se crut dispensé de le 
garder. Il écrivit des plaisanteries qui se parta- 
geaient, mais avec un peu d'inégalité, entre Mau- 
pertuiset Voltaire. Celui-ci crut que, par cette con- 
duite, le roi lui rendait sa parole ,et que le privi- 
lége de se moquer seul des deux partis ne pouvait 
être compris dans la prérogative royale. Il profita 
donc d’une permission générale, anciennement 
obtenue, pour faire imprimer la Diatribe d'Akakia' 
et dévouer Maupertuis à un ridicule éternel. 

Le roi rit; il aimait peu Maupertuis, et ne pou- 
vait l’'estimer; mais, jaloux de son autorité, il fit 
brûler cette plaisanterie par le bourreau : manière 
de se venger qu'il est assez singulier qu'un roi 
philosophe ait empruntée de l'inquisition. 

Voltaire outragé lui renvoya sa croix, sa clef, 
et le brevet de sa pension, avec ces quatre vers : 


Je les reçus avec tendresse, 
Je les renvoie avec douleur, 

Comme un amant jaloux dans sa mauvaise humeur 
Rend le portrait de sa maîtresse. 


‘* Imprimée en 1752. Frédéric la fit Droer par la main du bour- 
reau le 24 décembre de la même année. (L. D. B.) 
! x 
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Il ne soupirait qu'après la liberté; mais, pour 
l'obtenir, il ne suffisait pas qu'il eût renvoyé ce 
qu'ilavait d'abord appelé de magnifiques bagatelles, 
mais qu'il ne nommait plus que les marques de sa 
servitude. Il écrivait de Berlin, où il était malade, 
pour demander une permission de partir. Le roi 
de Prusse, qui ne voulait que l'humilier et le 
conserver, lui envoyait du quinquina, mais point 
de permission. Il écrivait qu'il avait besoin des 
eaux de Plombières, on lui répondait qu'il y en 
avait d'aussi bonnes en Silésie. 

Enfin Voltaire prend le parti de demander à 
voir le roi: il se flatte que sa vue réveillera des 
sentiments qui étaient plutôt révoltés qu'éteints. 
On lui renvoie ses anciennes breloques. Il court 
à Potsdam, voit le roi; quelques instants suffisent 
pour tout changer. La familiarité renaît, la gaieté 
reparaît, même aux dépens de Maupertuis; et 
Voltaire obtint la permission d'aller à Plombières, 
mais en promettant de revenir : promesse peut- 
être peu sincère, mais aussi obligeait-elle moins 
qu'une parole donnée entre égaux ; ei les cent cin- 
quante mille hommes qui gardaient les frontières 
de la Prusse ne permettaient pas de la regarder 
comme faite avec une entière liberté. 

Voltaire se hâta de se rendre à Leipsick, où il 
s'arrêta pour réparer ses forces épuisées par cette 
longue persécution. Maupertuis lui envoie un 
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cartel ridicule, qui n'a d'autre effet que d'ouvrir 
une nouvelle source à ses intarissables plaisante- 
ries. De Leipsick il va chez la duchesse de Saxe- 
Gotha, princesse supérieure aux préjugés, qui 
cultivait les lettres et aimait la philosophie. Il y 
commença pour elle ses Annales de l'Empire”. 

De Gotha il part pour Plombières, et prend la 
route de Francfort. Maupertuis voulait une ven- 
geance : son cartel n'avait pas réussi, les libelles 
de La Beaumelle ne lui suffisaient pas. Ce mal- 
heureux second avait été forcé de quitter Berlin 
après une aventure. ridicule et quelques semaines 
de prison; il s'était enfui de Gotha avec une femme- 
de-chambre qui vola sa maîtresse en partant; sesli- 
belles l'avaient fait chasser de Francfort; et, à peine 
arrivé à Paris, il s'était fait mettre à la Bastille. II 
fallut donc que le président de l'académie de Ber- 
lin cherchât un autre vengeur. Il excita l'humeur 
du roi de Prusse. La lenteur du voyage de Vol- 
taire, son séjour à Gotha, un placement consi- 
dérable sur sa tête et celle de madame Denis sa 
niéce fait sur le duc de Wurtemberg, toutannon- 
çait la volonté de quitter pour jamais la Prusse; 
et Voltaire avait emporté avec lui le recueil des 
œuvres poétiques du roi, alors connu seulement 
des beaux-esprits de sa cour. 


‘*Ilen publia le premier volume en 1753, et le deuxième en 1754. 


_(L.D.B.) 
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On fit craindre à Frédéric une vengeance qui 
pouvait être terrible, même pour un poëte cou- 
ronné ; au moins il était possible que Voltaire se 
crût en droit de reprendre les vers qu'il avait don- 
nés, ou d'avertir de ceux qu'il avait corrigés. Le 
roi donna ordre à un fripon breveté, qu'il entre- 
tenait à Francfort pour y acheter ou y voler des 
hommes, d'arrêter Voltaire, et de ne le relâcher 
que lorsqu'il aurait rendu sa croix, sa clef, le bre- 
vet de pension, et les vers que Freytag appelait 
l'œuvre de poeshies du roi son maitre. Malheureuse- 
ment ces volumes étaient restés à Leipsick. Vol- 
taire fut étroitement gardé pendant trois semai- 
nes; madame Denis, sa nièce, qui était venue 
au-devant de lui, fut traitée avec la même rigueur. 
Des gardes veillaient à leur porte. Un satellite de 
Freytag restait dans la chambre de chacun d'eux, 
et ne les perdait pas de vue, tant on craignait que 
l'œuvre de poeshies ne pût s'échapper. Enfin on re- 
mit entre les mains de Freytag ce précieux dépôt, 
et Voltaire fut libre, après avoir été cependant 
forcé de donner de l'argent à quelques aventu- 
riers qui profitèrent de l'occasion pour lui faire 
de petits procès *. Échappé de Francfort, il vint 
à Colmar. 


* Voyez ci-après les détails de cette affaire de Francfort donnés 
par Collini dans les Pièces justificatives. 
‘* Arrivé le 2 octobre 1753 à Colmar, Voltaire en partit le 8 juin 
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Le roi de Prusse, honteux de sa ridicule colère, 
désavoua Freytag; mais il eut assez de morale pour 
ne pas le punir d'avoir obéi. Il est étrange qu’une 
ville qui se dit libre laisse une puissance étrangère 
exercer de telles vexations au milieu de ses murs; 
mais la liberté et l'indépendance ne sont jamais 
pour le faible qu’un vain nom. Frédéric, dans le 
temps de sa passion pour Voltaire, lui baisait sou- 
vent les mains, dans le transport de son enthou- 
siasme ; et Voltaire, comparant, après sa sortie de 
Francfort, ces deux époques de sa vie, répétait à 
ses amis : « Il a cent fois baisé cette main qu'il vient 
« d'enchaîner. » 

Il n'avait publié à Berlin quele Siéclede Louis XIV, 
la seule histoire de ce règne que l’on puisse lire. 
C'est sur le témoignage des anciens courtisans de 
Louis XIV, ou de ceux qui avaient vécu dans leur 
société, qu'il raconte un petit nombre d’anecdotes 
choisies avec discernement parmi celles qui pei- 
gnent l'esprit et le caractère des personnages et 
du siècle même. Les événements politiques ou 


1754; il s’arrêta trois semaines à l'abbaye de Senones, dans la biblio- 
thèque de laquelle il fit beaucoup d'extraits. Ensuite «il se rendit à 
Plombières, d’où il revint à Colmar avec madame Denis.» (Collini, 
p. 133.) Voltaire quitta de nouveau Colmar le 11 novembre 1754, 
et arriva à Lyon le 15 du même mois; il se mit de nouveau en route 
le 21 décembre, et entra à Genève le lendemain au soir. Au bout 
de quelques jours il alla dans le pays de Vaud occuper le château 
de Prangin, près de Nyon et du lac de Genève. (L. D. B.) 
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militaires y sont racontés avec intérêt et avec ra- 
pidité : tout y est peint à grands traits. Dans des 
chapitres particuliers il rapporte ceque Louis XIV 
a fait pour la réforme des lois ou des finances, 
pour l'encouragement du commerce et de l'in- 
dustrie; et on doit lui pardonner d'en avoir parlé 
suivant l'opinion des hommes les plus éclairés du 
temps où il écrivait, et non d'après des lumières 
qui n'existaient pas encore. 

Ses chapitres sur le calvinisme, le jansénisme, 
le quiétisme, la dispute sur les cérémonies chi- 
noises , sont les premiers modéles de la manière 
dont un ami prudent de la vérité doit parler de 
ces honteuses maladies de l'humanité , lorsque le 
nombre et le pouvoir de ceux qui en sont encore 
attaqués obligent de soulever avec adresse le voile 
qui en cache la turpitude. On peut lui reprocher 
seulement une sévérité trop grande contre les cal- 
vinistes, qui ne se rendirent coupables que lors- 
qu'on les força de le devenir, et dont les crimes ne 
furent en quelque sorte que les représailles des 
assassinats Juridiques exercés contre eux dans 
quelques provinces. 

Les découvertes dans les sciences, les progrès 
des arts, sont exposés avec clarté, avec exactitude, 
avec impartialité, et les jugements toujours dictés 
par une raison saine et libre, par une philosophie 
indulgente et douce. 
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La liste des écrivains du siècle de Louis XIV est 
ua ouvrage neuf. On n'avait point encore imaginé 
de peindre ainsi par un trait, par quelques lignes, 
des philosophes, des savants, des littérateurs, des 
poëtes, sans sécheresse comme sans prétention, 
avec un goût sûr et une précision presque tou- 
Jours piquante. Ç 

Cet ouvrage apprit aux étrangers à connaître 
Louis XIV, défiguré chez eux dans une foule de 
libelles, et à respecter une nation qu'ils n'avaient 
vue jusque-là qu'au travers des préventions de la 
jalousie et de la haine. On fut moins indulgent en 
France. Les esclaves par état, et par caractère, 
furent indignés qu'un Français eût osé trouver 
des faiblesses dans Louis XIV. Les gens à préjugés 
furent scandalisés qu'il eût parlé avec liberté des 
fautes des généraux et des défauts des grands écri- 
vains ; d'autres lui reprochaient, avec plus de 
justice à quelques égards, trop d'indulgence ou 
d'enthousiasme. Mais l’histoire d’un pays n'est ja- 
mais jugée avec impartialité que par les étrangers; 
une foule d'intérêts, de préventions, de préjugés, 
corrompt toujours le jugement des compatriotes. 

Voltaire passa près de deux années en Alsace. 
C'est pendant ce séjour qu'il publia les Annales de 
l'Empire, le seul des abrégés chronologiques qu'on 
puisse lire de suite, parcequ'il est écrit d’un style 
rapide, et rempli de résultats philosophiques ex- 
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primés avec énergie. Ainsi Voltaire a été encore 
un modéle dans ce genre, dont son amitié pour 
le président Hénault lui a fait exagérer le mérite 
et l'utilité. | | 

Il avait d’abord songé à s'établir en Alsace; mais 
malheureusement les jésuites essayèrent de le con- 
vertir, et, n'ayant pu y réussir, répandirent contre 
lui ces calomnies sourdes qui annoncent et pré- 
parent la persécution. Voltaire fit une tentative 
pour obtenir, non la permission de revenir à Paris 
(il en eut toujours la liberté), mais l'assurance 
qu'il n'y serait pas désagréable à la cour. Il con- 
naissait trop la France pour ne pas sentir qu'o- 
dieux à tous les corps puissants, par son amour 
pour la vérité, il deviendrait bientôt l'objet de 
leur persécution si on pouvait être sûr que Ver- 
sailles le laisserait opprimer. 

La réponse ne fut pas rassurante. Voltaire se 
trouva sans asile dans sa patrie dont son nom sou- 
tenait l'honneur, alors avili dans l'Europe par les 
ridicules querelles des billets de confession, et au 
moment même où il venait d'élever, dans son 
Siècle de Louis XI, un monument à sa gloire. Il 
se détermina à aller prendre les eaux d'Aix en 
Savoie. À son passage par Lyon, le cardinal de 
Tencin, si fameux par la conversion de Law et le 
concile d'Embrun, lui fit dire qu'il ne pouvait lui 
donner à diner parcequ'il était mal avec la cour : 
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mais les habitants de cette ville opulente, où l’es- 
prit du commerce n'a point étouffé le goût des 
lettres, le dédommagèrent de limpolitesse poli- 
tique de leur archevêque. Alors, pour la première 
fois, il reçut les honneurs que l'enthousiasme pu- 
blic rend au génie. Ses pièces furent jouées devant 
lui, au bruit des acclamations d'un peuple enivré 
de la joie de posséder celui à qui il devait de si 
nobles plaisirs ; mais il n'osa se fixer à Lyon. La 
conduite du cardinal l'avertissait qu'il n'était pas 
assez loin de ses ennemis. 

Il passa par Genève pour consulter Tronchin. 
La beauté du pays, l'égalité qui paraissait y régner, 
l'avantage d'être hors de la France dans une ville où 
l'on ne parlait que français; la liberté de penser 
plus étendue que dans un pays monarchique et 
catholique; celle d'imprimer, fondée à la vérité 
moins sur les lois que sur les intérêts du com- 
merce, tout le déterminait à y choisir sa retraite. 

Mais il vit bientôt qu'une ville où l'esprit de ri- 
gorisme et de pédantisme, apporté par Calvin, 
avait jeté des racines profondes; où la vanité d'imi- 
ter les républiques anciennes, et la jalousie des 
pauvres contre les riches, avaient établi des lois 
somptuaires; où les spectacles révoltaient à-la-fois 
le fanatisme calviniste et l'austérité républicaine, 
n'était pour lui un séjour ni agréable ni sûr; il 
voulut avoir contre la persécution des catholiques 
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un asile sur les terres de Genève, et une retraite 
en France contre l'humeur des réformés, et prit 
le parti d’habiter alternativement d'abord Tour- 
nei, puis Fernei en France, et les Délices’ aux 
portes de Genève. C'est là qu'il fixa enfin sa de- 
meure avec madame Denis sa nièce?, alors veuve 
et sans enfants, libre de se livrer à son amitié pour 
son oncle, et de reconnaître le soin paternel qu'il 
avait pris d'augmenter son aisance. Elle se char- 
gea d'assurer sa tranquillité * et son indépendance 
domestique, de lui épargner les soins fatigants 
du détail d'une maison. C'était tout ce qu'il était 
obligé de devoir à autrui. Le travail était pour lui 
une source inépuisable de jouissances, et, pour 
que tous ses moments fussent heureux, il suffisait 
qu'ils fussent libres. ,; 
Jusqu'ici nous avons décrit la vie orageuse d'un 


‘* C’est le nom que Voltaire donna à une terre qui s'appelait au- 
paravant Sur-Saint-Jean. Il habita quelque temps alternativement 
Monriond, près de Lausanne, pendant l’hiver,.et les Délices, près 
de Genève, tant que durait la belle saison. Il avait acquis la terre 
de Sur-Saint-Jean du procureur-général Tronchin. En 1756, pour 
remplacer Mouriond qu'il vendit en 1757, il avait acheté à Lau- 
sanne une fort belle maison. (L. D. B.) 

2" Louise Mignot, veuve en mai 1744 de Denis, commissaire 
des guerres à Lille, épousa, après la mort de Voltaire, François 
François-du-Vivier. (L. D. B.) 

** Les Mémoïres de Wagnière, publiés en 1826, prouvent incon- 
testablement que, sur-tout en 1778, la conduite de madame Denis 
à l'égard de son oncle ne fut pas à l’abri de grands reproches. 

(L. D. B.) 
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poëte philosophe à qui son amour pour la vérité, 
et l'indépendance de son caractère, avaient fait 
encore plus d'ennemis que ses succès; qui n'avait 
répondu à leurs méchancetés que par des épi- 
orammes ou plaisantes ou terribles, et dont la 
conduite avait été plus souvent inspirée par le 
sentiment qui le dominait dans chaque circon- 
stance que combinée d’après un plan formé par 
sa raison. 

Maintenant dans la retraite, éloigné de toutes 
les illusions, de tout ce qui pouvait élever en lui 
des passions personnelles et passagères, nous. 
allons le voir abandonné à ses passions domi- 
nantes et durables, l'amour de la gloirég le besoin 
de produire, plus puissant encore, et le zéle-bour 
la destruction des préjugés, la plus forte et la plus” 
active de toutes celles qu'il a connues. Cette vie 
paisible, rarement troublée par des menaces de 
persécution plutôtquepar des persécutionsréelles, 
sera embellie non seulement, commeses premières 
années, par l'exercice de cette bienfesance parti- 
culière , qualité commune à tous les hommes dont 
le malheur ou la vanité n'ont point endurci l'ame 
et corrompu la raison, mais par des actions de 
cette bienfesance courageuse et éclairée qui, en 
adoucissant les maux de quelques individus, sert 
en même temps l'humanité entière. 

C’est ainsi qu'indigné de voir un ministère cor- 
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rompu poursuivre la mort du malheureux Bing, 
pour couvrir ses.propres fautes et flatter l'orgueil 
de la populace anglaise, il employa, pour sauver 
cette innocente victime du machiavélisme de Pitt, 
tous les moyens que le génie de la pitié put lui 
inspirer, et seul éleva sa voix contre l'injustice, 
tandis que l'Europe étonnéecontemplait en silence 
cet exemple d'atrocité antique que l'Angleterre 
osait donner dans un siècle d'humanité et de lu- 
mières. 

Le premier ouvrage qui sortit de sa retraite fut 
la tragédie de l'Orphelin de la Chine’, composée 
pendant son séjour en Alsace, lorsque, espérant 
pouvoir vivre à Paris, 1l voulait qu'un succès au 
théâtre rassurât ses amis, et forcçât ses ennemis au 
silence. 

Dans les commencements de l'art tragique les 
poëtes étaient assurés de frapper les esprits en 
donnant à leurs personnages des sentiments con- 
traires à ceux de la nature, en sacrifiant ces sen- 
timents que chaque homme porte au fond du 
cœur aux passions plus rares de la gloire, du pa- 
triotisme exagéré, du dévouement à ses princes. 

Comme alors la raison est encore moins formée 
quele goût, l'opinion communeseconde ceux qui 
emploient ces moyens, ou est entraînée par eux. 


1* Cette tragédie fut jouée pour la première fois le 20 auguste 


1755. (L. D.B.) 
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Léontine dut inspirer de l'admiration, et la hau- 
teur de son caractère lui faire pardonner le sacri- 
fice de son fils, par un parterre idolâtre de son 
prince. Mais quand ces moyens de produire des 
effets, en s'écartant de la nature, commencent à 
s'épuiser; quand l'art se perfectionne, alors il est 
forcé de se rapprocher de la raison, et de ne plus 
chercher des ressourcesque dans la nature même. 
Cependant telle est la force de l'habitude que le 
sacrifice de Zamti, fondé à la vérité sur des motifs 
plus nobles, plus puissants que celui de Léontine, 
expié par ses larmes, par ses regrets, avait séduit 
les spectateurs. À la première représentation de 
l'Orphelin, ces vers d’'Idamé, si vrais, si philoso- 


phiques : 


La nature et l’hymen, voilà les lois premières, 
Les devoirs, les liens des nations entières; 
Ces lois viennent des dieux, Le reste est des humains; 


n'excitèrent d'abord que l'étonnement : les spec- 
tateurs balancèrent, et le cri de la nature eut be- 
soin de la réflexion pour se faire entendre. C'est 
ainsi qu'un grand poëte peut quelquefois décider 
les esprits flottants entre d'anciennes erreurs et les 
vérités qui, pour en prendre la place, attendent 
qu'un dernier coup achève de renverser la bar- 
rière chancelante que le préjugé leur oppose: Les 
hommes n’osent souvent s’avouer à eux-mêmes les 
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progrès lents que la raison a faits dans leur esprit, 
mais 1ls sont prêts à la suivre si, en la leur pré- 
sentant d'une manière vive et frappante, on les 
force à la reconnaître. Aussi ces mêmes vers n'ont 
plus été entendus qu'avec transport, et Voltaire 
eut le plaisir d'avoir vengé la nature. 

Cette pièce est le triomphe de la vertu sur la 
force, et des lois sur les armes. Jusqu'alors, ex- 
cepté dans Mahomet, on n'avait pu réussir à rendre 
amoureux, sans l'avilir, un de ces hommes dont 
le nom impose à l'imagination, et présente l'idée 
d'uneforce d'ameextraordinaire. Voltaire vainquit 
pour la seconde fois cette difficulté. E’amour de 
Gengis-kan intéresse malgré la violence et la féro- 
cité de son caractère, parceque cet amour est 
vrai, passionné; parcequ il lui arrache l’aveu du 
vide que son cœur éprouve au milieu de sa puis- 
sance; parcequ'il finit par sacrifier cet amour à 
sa gloire, et sa fureur des conquêtes au charme, 
nouveau pour lui, des vertus pacifiques. 

Le repos de Voltaire fut bientôt troublé par la 
publication de la Pucelle’. 

Ce poëme, qui réunit la licence et la philoso- 
phie, où la vérité prend le masque d'une gaieté 
satirique et voluptueuse, commencé vers 1730, 

** Ce fut en 1755 que parut la première édition subreptice du 


poëme de la Pucelle. Voltaire ne fit imprimer son ouvrage qu'en 
1762. Voir notre notice en tête de ce poëme. (L. D. B.) 
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n'avait jamais été achevé. L'auteur en avait confié 
les premiers essais à un petit nombre de ses amis 
et à quelques princes. Le seul bruit de son exis- 
tence lui avait attiré des menaces, et il avait pris, 
en ne l'achevant pas, le moyen le plus sûr d'éviter 
la tentation dangereuse de le rendre public. Mal- 
heureusement on laissa multiplier les copies; une 
d'elles tomba entre des mains avides et ennemies, 
et l'ouvrage parut, non seulement avec les défauts 
que l’auteur y avait laissés, mais avec des versajou- 
tés par les éditeurs, et remplis de grossièreté, de 
mauvais goût, de traits satiriques qui pouvaient 
compromettre la sûreté de Voltaire. L'amour du 
gain, le plaisir de faire attribuer leurs mauvais 
vers à un grand poëte, le plaisir plus méchant de 
l’exposer à la persécution, furent les motifs de cette 
infidélité dont La Beaumelle et l’ex-capucin Mau- 
bert ont partagé l'honneur. 

Ils ne réussirent qu'à troubler un moment le 
repos de celui qu'ils voulaient perdre. Ses amis 
détournèrent la persécution en prouvant que l’ou- 
vrage était falsifié, et la haine des éditeurs le servit 
malgré eux. 

Mais cette infidélité l'obligea d'achever la Pu- 
celle, et de donner au public un poëme dont l'au- 
teur de Mahomet et du Siécle de Louis XIV n'eut 
plus à rougir. Cetouvrageexcita un enthousiasme 
très vif dans une classe nombreuse de lecteurs, 
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tandis que les ennemis de Voltaire affectèrent de 
le décrier comme indigne d’un philosophe, et 
presque comme une tache pour les œuvres et 
même pour la vie du poëte, 

Mais si l’on peut regarder comme utile le projet 
de rendre la superstition ridicule aux yeux des 
hommes livrés à la volupté, et destinés, par la fai- 
blesse même qui les entraîne au plaisir, à devenir 
un jour les victimes infortunées, ou les instru- 
ments dangereux de ce vil tyran de l'humanité; 
si l'affectation de l’austérité dans les mœurs, si le 
prix excessif attaché à leur pureté ne fait que ser- 
vir les hypocrites, qui, en prenant le masque fa- 
cile de la chasteté, peuvent se dispenser de toutes 
les vertus, et couvrir d’un voile sacré les vices les 
plus funestes à la société, la dureté de cœur et 
l'intolérance ; si, en accoutumant les hommes à 
regarder comme autant de crimes des fautes dont 
ceux qui ont de l'honneur et de la conscience ne 
sont pas exempts, on étend sur les ames même 
les plus pures le pouvoir de cette caste dangereuse 
qui, pour gouverner et troubler la terre, s’est ren- 
due exclusivement l'interprète de la justice cé- 
leste : alors on ne verra dans l’auteur de la Pucelle 
que l'ennemi de l'hypocrisie et de la superstition. 

Voltaire lui-même, en parlant de La Fontaine, 
a remarqué avec raison que des ouvrages où la vo- 
lupté est mêlée à la plaisanterie amusent l'imagi- 
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nation sans l'échauffer et sans la séduire ; et si des 
images voluptueuses et gaies sont pour l'imagina- 
tion une source de plaisirs qui allégent le poids 
de l'ennui, diminuent le malheur des privations, 
délassent un esprit fatigué par le travail, rem- 
plissent des moments que l'ame abattue ou épui- 
sée ne peut donner ni à l’action ni à une médi- 
tation utile, pourquoi priver les hommes d’une 
ressource que leur offre la nature? Quél effet ré- 
sultera-t-1l de ces lectures ? aucun, sinon de dis- 
poser les hommes à plus de douceur et d'indul- 
gence. Ce n'étaient point de pareils livres que 
lisaient Gérard ou Clément, et que les satellites 
de Cromwell portaient à l’arçon de leur selle. 
Deux ouvrages bien différents parurent à la 
même époque, le poëme sur la Loi naturelle, et 
celui de la Destruction de Lisbonne ‘. Exposer la 
morale dont la raison révèle les principes à tous 
les hommes, dont ils trouvent la sanction au fond 
de leur cœur, et à laquelle le remords les avertit 
d'obéir ; montrer que cette loi générale est la seule 
qu'un dieu, père commun des hommes, ait pu 
leur donner, puisqu'elle est la seule qui soit la 
même pour tous; prouver que le devoir des par- 
ticuliers est dese pardonner réciproquement leurs 
erreurs, et celui des souverains d'empêcher, par 
une sage indifférence, ces vaines opinions ap- 
dx Composé en 1755, publié en 1756. (L. D. B.) 
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puyées par le fanatisme et par l'hypocrisie, de 
troubler la paix de leurs peuples: tel est l'objet 
du poëme de la Loi naturelle. 

Ce poëme, le plus bel hommage que jamais 
l'homme ait rendu à la Divinité, excita la colère 
des dévots, qui l’appelaient le poëme de {a Religion 
naturelle, quoiqu'il n'y fût question de religion que 
pour combattre l'intolérance, et qu'il ne puisse 
exister de religion naturelle. Il fut brûlé par le 
parlement de Paris, qui commençait à s'effrayer 
des progrès de la raison autant que de ceux du 
molinisme. Conduit à cette époque par quelques 
chefs, ou aveuglés par l'orgucil, ou égarés par 
une fausse politique, il crut qu'il lui serait plus 
facile d'arrêter les progrès des lumières que de 
mériter le suffrage des hommes éclairés. Il ne 
sentit pas le besoin quil avait de l'opinion pu- 
blique, ou méconnut ceux à qui il était donné de 
la diriger, et se déclara l'ennemi des gens de let- 
tres, précisément à l'instant où le suffrage des 
gens de lettres français commençait à exercer 
quelque influence sur la France même et sur l'Eu- 
rope._ 

Cependant le poëme de Voltaire, commenté de- 
puis dans piusieurs livres célébres, est encore ce- 
lui où la liaison de la morale avec l'existence d'un 
Dieu est exposée avec le plus de force et de rai- 
son ; et, trente ans plus tard, ce qui avait été 


” 
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brûlé comme impie eût paru presque un ouvrage 
relipieux. 

Dans le poëme sur le Désastre de Lisbonne, Vol- 
taire s'abandonne au sentiment de terreur et de 
mélancolie que ce malheur lui inspire ; il appelle 
au milieu de ces ruines sanglantes les tranquilles 
sectateurs de l'optimisme; il combat leurs froides 
et puériles raisons avec l'indignation d'un philo- 
sophe profondément sensible aux maux de ses 
semblables ; il expose dans toute leur force les dif- 
ficultés sur l'origine du mal, et avoue qu'il est im- 
possible à l'homme de les résoudre. Ce poëme, 
dans lequel, à l’âge de plus de soixante ans, l'ame 
de Voltaire, échauffée par la passion de l’huma- 
nité, a toute la verve ct tout le feu de la jeunesse, 
n'est pas le seul ouvrage qu'il voulut opposer à 
l'optimisme. 

Il publia Candide’, un de ses chefs-d’œuvre dans 
le genre des romans philosophiques, qu'il trans- 
porta d'Angleterre en France en le perfectionnant, 
Ce genre a le malheur de paraître facile ; mais il 
exige un talent rare, celui de savoir exprimer par 
une plaisanterie, par un trait d'imagination, ou 
par les évènements mêmes du roman, les résul- 
tats d'une philosophie profonde, sans cesser d’être 
naturelle et piquante, sans cesser d'être vraie. Il 
faut donc choisir ceux de ces résultats qui n'ont 


** En 1758. (L. D. B.) 
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besoin ni de développements ni de preuve; éviter 
à-la-fois et ce qui étant commun ne vaut pas la 
peine d’être répété , et ce qui étant ou trop abstrait 
ou trop neuf encore n'est fait que pour un petit 
nombre d'esprits. Il faut être philosophe, et ne 
point le paraître. 

En même temps peu de livres de philosophie 
sont plus utiles ; ils sont lus par des hommes fri- 
voles que le nom seul de philosophe rebute ou 
attriste, et que cependant il est important d'ar- 
racher aux préjugés, et d'opposer au grand nom- 
bre de ceux qui sont intéressés à les défendre. Le 
genre humain serait condamné à d’éternelles er- 
reurs, si pour l'en affranchir il fallait étudier ou 
méditer les preuves de la vérité. Heureusement la 
justesse naturelle de l'esprit y peut suppléer pour. 
les vérités simples qui sont aussi les plus néces- 
saires. Il suffit alors de trouver un moyen de 
fixer l'attention des hommes inappliqués, et sur- 
tout de graver ces vérités dans leur mémoire. Telle 
est la grande utilité des romans philosophiques, 
et le mérite de ceux de Voltaire, où il a surpassé 
également et ses imitateurs et ses modéles". 


‘* À la fin de 1746, Voltaire composa à Sceaux, chez la duchesse 
du Maine, plusieurs de ses romans philosophiques, Babouc, Mem- 
non, Scarmentado, Micromégas, Zadiq : c'est ce que dit Longchamp 
dans ses Mémoires, p. 140. Ces charmantes compositions furent la 
plupart publiées quelques années après leur composition. (L. D. B.) 
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Une traduction libre de l’'Ecclésiaste et d’une 
partie du Cantique des Cantiques' suivit de près 
Candide. 

On avait persuadé à madame de Pompadour 
qu'elle ferait un trait de politique profonde en 
prenant le masque de la dévotion ; que par là elle 
se mettrait à l'abri des scrupules et de l’incon- 
stance du roi, et qu'en même temps elle calmerait 
la haine du peuple. Elle imagina de faire de Vol- 
taire un des acteurs de cette comédie. Le duc de 
La Vallière lui proposa de traduire les psaumes et 
les ouvrages sapientiaux; l'édition aurait été faite 
au Louvre, et l’auteur serait revenu à Paris sous 
la protection de la dévote favorite. Voltaire ne 
pouvait devenir hypocrite, pas même pour être 
cardinal, comme on lui en fit entrevoir l'espé- 
rance à-peu-près dans le même temps*. Ces sortes 
de propositions se font toujours trop tard; et si 
on les fesait à temps, elles ne seraient pas d’une 
politique bien sûre : celui qui devait être ua en- 
nemi dangereux deviendrait souvent un allié plus 
dangereux encore. Supposez Calvin ou Luther ap- 
pelés à la pourpre, lorsqu'ils pouvaient encore 

1* Imprimés en 1759. (L. D. B.) 

* La Harpe, dans le compte rendu dont nous avons déja parlé, 
révoque en doute cette anecdote. Elle n’est plus douteuse depuis 
que les éditeurs des Mémoires sur Voltaire, publiés en 1826. y ont 


inséré les lettres du duc de La Vallière à Voltaire sur cette négocia- 
tion : elles sont datées du 1° mars et du 22 avril 1756. (L. D. B.) 
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l’accepter sans honte, et voyez ce qu'ils auraient 
osé. On ne satisfait pas, avec les hochets de la 
vanité, les ames dominées par l'ambition de ré- 
gner sur les esprits ; on leur fournit des armes 
nouvelles. 

Cependant Voltaire fut tenté de faire quelques 
essais de traduction, non pour rétablir sa répu- 
tation religieuse, mais pour exercer son talent 
dans un genre de plus. Lorsqu'ils parurent, les 
dévots s'imaginèrent qu'il n'avait voulu que pa- 
rodier ce qu'il avait traduit, et crièrent au scan- 
‘dale. Ils n'imaginaient pas que Voltaire avait 
adouci et purifié le texte ; queson Ecclésiaste était 
moins matérialiste, et son Cantique moins indé- 
cent que l'original sacré. Ces ouvrages furent 
donc encore brûlés. Voltaire s’en vengea par une 
lettre remplie à-la-fois d'humeur et de gaiété, où 
il se moque de cette hypocrisie de mœurs, vice 
particulier aux nations modernes de l'Europe, et 
qui à contribué plus qu'on ne croit à détruire 
l'énergie de caractère qui distingue les nations 
antiques. 

En 1757 parut la première édition de ses œu- 
vres', vraiment faite sous ses yeux. Il avait tout 
revu avec une attention sévère , fait un choix 


‘*Ilen parut plusieurs cette même année, entre autres celle de 
. Genève, en dix-sept volume in-8°, auxquels on joignit trois volumes 
de supplément. (L. D. B.) 
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éclairé, maïs rigoureux, parmi le grand nombre 
de piéces fugitives échappées à sa plume, et y 
avait ajouté son immortel Essai sur les mœurs et 
l'esprit des nations. | 

Long-temps Voltaire s'était plaint que, chez les 
modernes sur-tout, l'histoire d'un pays fût celle 
de ses rois ou de ses chefs; qu'elle ne parlât que 
des guerres, des traités, ou des troubles civils; 
que l’histoire des mœurs, des arts, des sciences, 
celle des lois, de l'administration publique, eût 
été presque oubliée. Les anciens même, où l'on 
trouve plus de détails sur les mœurs, sur la poli- 
tique intérieure, n'ont fait en général que joindre 
à l'histoire des guerres celle des factions popu- 
laires. On croirait, en lisant ces historiens, que 
le senre humain na été créé que pour servir à 
faire briller les talents politiques ou militaires de 
quelques individus, et que la société a pour ob- 
jet, non le bonheur de l'espèce entière, mais le 
plaisir d’avoir des révolutions à lire ou à raconter. 

Voltaire forma le plan d’une histoire où l'on 
trouverait ce qu'il importe le plus aux hommes 
de connaître : les effects qu'ont produits sur le re- 
pos ou le bonheur dés nations les préjugés, les 
lumières , les vertus ou les vices, les usages ou les 
arts des différents siécles. 

Il choisit l'époque qui s'étend depuis Charle- 
magne jusqu'à nos Jours; mais, ne se bornant pas 
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aux seules nations européannes, un tableau abré- 
gé de l’état des autres parties du globe, des révo- 
lutions qu'elles ont éprouvées, des opinions qui 
les gouvernent, ajoute à l'intérêt et à l'instruction. 
C'était pour réconcilier madame du Châtelet avec 
l'étude de l’histoire qu'il avait entrepris ce travail 
immense, qui le força de selivrer à des recherches 
d'érudition qu'on aurait crues incompatibles avec 
la mobilité de son imagination et l'activité de son 
esprit. L'idée d'être utile le soutenait ; et l'érudi- 
tion ne pouvait être ennuyeuse pour un homme 
qui, s'amusant du ridicule, et ayant la sagacité 
de le saisir, en trouvait une source inépuisable 
dans les absurdités spéculatives ou pratiques de 
nos pères, et dans la sottise de ceux qui les ont 
transmises ou commentées en les admirant avec 
une bonne foi ou une hypocrisie également ri- 
sibles. 

Un tel ouvrage ne pouvait plaire qu'à des phi- 
losophes. On l'accusa d'être frivole, parcequ'il 
était clair, et qu’on le lisait sans fatigue ; on pré- 
tendit qu'il était inexact, parcequ'il s'y trouvait 
des erreurs de noms et de dates absolument in- 
différentes ; et il est prouté, par les reproches 
mêmes des critiques qui se sont déchaînés contre 
lui, que jamais, dans une histoire si étendue, au- 
cun historien n'a été plus fidèle. On l'a souvent 
accusé de partialité, parcequ'il s'élevait contre des 
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préjugés que la pusillanimité ou la bassesse avait 
trop long-temps ménagés ; et il est aisé de prou- 
ver que, loin d'exagérer les crimes du despotisme 
sacerdotal, il en a plutôt diminué le nombre et 
adouci l'atrocité. Enfin on a trouvé mauvais que, 
dans ce tableau d'horreurs et de folies, il ait quel- 
quefois répandu sur celles-ci les traits de la plai- 
santerie, qu'il n'ait pas toujours parlé sérieuse- 
ment des extravagances humaines, comme si elles 
cessaient d’être ridicules parcequ'elles ont été sou- 
vent dangereuses, 

Ces préjugés, que des corps puissants étaient 
intéressés à répandre, ne sont pas encore détruits. 
L'habitude de voir presque toujours la lourdeur 
réunie à l'exactitude, de trouver à côté des déci- 
sions de la critique l'échafaudage insipide em- 
ployé pour les former, a fait prendre celle de ñne 
regarder comme exact que ce qui porte l'empreinte 
de la pédanterie. On s'est accoutumé à voir l'ennui 
accompagner la fidélité historique, comme à voir 
les hommes de certaines professions porter des 
couleurs lugubres. D'ailleurs les gens d'esprit ne 
tirent aucune vanité d’un mérite que des sots peu- 
vent partager avec eux ; et on croit qu'ils ne l'ont 
point, parcequ'ils sont les seuls à ne pas s'en van- 
ter. Les Voyages du jeune Anacharsis détruiront 
peut-être cette opinion trop accréditée”. 


‘* Ce savant ouvrage de l'abbé Barthélemi fut publié à la fin 


de 1788. (L. D. B.) 
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Mais l'Essai de Voltaire sera toujours, pour les 
hommes qui exercent leur raison, une lecture dé- 
licieuse par le choix des objets que l'auteur à pré- 
sentés, par la rapidité du style, par l'amour de la 
vérité et de l'humanité qui en anime toutes les 
pages, par cet art de présenter des contrastes pi- 
quants, des rapprochements inattendus, sans ces- 
ser d'être naturel et facile; d'offrir, dans un style 
toujours simple, de grands résultats et des idées 
profondes. Ce n’est pas l’histoire des siècles que 
l'auteur a parcourue, mais ce qu'on aurait voulu 
retenir de la lecture de l’histoire, ce qu'on aime- 
rait à s'en rappeler. 

En même temps peu de livres seraient plus 
utiles dans une éducation raisonnable. On y ap- 
prendrait, avec les faits, l’art de les voir et de les 
juger; on y apprendrait à exercer sa raison dans 
son indépendance naturelle, sans laquelle elle 
n'est plus que l'instrument servile des préjugés; 
on y apprendrait enfin à mépriser la superstition, 
à craindre le fanatisme, à détester l'intolérance, à 
haïr la tyrannie sans cesser d'aimer la paix, et 
cette douceur de mœurs aussi nécessaire au bon- 
heur des nations que la sagesse même des lois. 

Jusqu'ici, dans l'éducation publique ou parti- 
culière, également dirigée par des préjugés, les 
jeunes gens n’apprennent l'histoire que défigurée 
par des compilateurs vils ou superstitieux. Si, de- 
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puis la publication de l'Essai de Voltaire, deux 
hommes, l'abbé de Condillac et l'abbé Millot, ont 
mérité de n'être pas confondus dans cette classe, 
gènés par leur état, ils ont trop laissé à deviner; 
pour les bien entendre, il faut n'avoir plus besoin 
de s'instruire avec eux. 

Cet ouvrage plaça Voltaire dans la classe des 
historiens originaux ; et il a l'honneur d’avoir fait, 
dans la manière d'écrire l'histoire, une révolution 
dont à la vérité l'Angleterre a presque seule pro- 
fité jusqu'ici. Hume, Robertson, Gibbon, Wat- 
son’, peuvent, à quelques égards, être regardés 
comme sortis de son école. L'histoire de Voltaire 
a encore un autre avantage; c'est qu elle peut être 
enseignée en Angleterre comme en Russie, en 
Virginie comme à Berne ou à Venise. Il n’y a placé 
que ces vérités dont tous les gouvernements peu- 
vent convenir: qu'on laisse à la raison humaine 
le droit de s'éclairer, que le citoyen jouisse de sa 
liberté naturelle, que les lois soient douces, que 
la religion soit tolérante ; il ne va pas plus loin. 
C'est à tous les hommes qu'il s'adresse, et il ne leur 
dit que ce qui peut les éclairer également, sans 
révolter aucune de ces opinions qui, liées avec 
les constitutions et les intérêts d'un pays, ne peu- 
vent céder à la raison, tant que la destruction des 


** Le Watson dont il s'agit ici est Robert Watson, auteur d'une 


bonne Histoire de Philippe II. (1. D. B.) 


142 VIE DE VOLTAIRE. 


erreurs plus générales ne lui aura point ouvert 
un accès plus facile. 

A la tête de ses poésies fugitives, Voltaire avait 
placé dans cette édition une épître adressée à sa 
maison des Délices, ou plutôt un hymne à la li- 
berté': elle suffirait pour répondre à ceux qui, 
dans leur zéle aristocratique, l'ont accusé d’en être 
l'ennemi. Dans ces piéces, ou régnent tour-à-tour 
la gaieté, le sentiment, ou la galanterie, Voltaire 
ne cherche point à être poëte; mais des beautés 
poétiques de tous les genres semblent lui échapper 
malgré lui. Il ne cherche point à montrer de la 
philosophie, mais il a toujours celle qui convient 
au sujet, aux circonstances, aux personnes. Dans 
ces poésies, comme dans les romans, il faut que 
la philosophie de l'ouvrage paraisse au-dessous de 
la philosophie de l'auteur. Il en est de ces écrits 
comme des livres élémentaires, qui ne peuvent 
être bien faits à moins que l'auteur n'en sache 
beaucoup au-delà de ce qu'ils contiennent. Et c'est 
par cette raison que dans ces genres, regardés 
comme frivoles, les premières places ne peuvent 
appartenir qu'à des hommes d’une raison supé- 
rieure. 

Cette même année fut l'époque d'une réconci- 
liation entre Voltaire et son ancien disciple. Les 


:* C’est la belle épitre LXXXVI sur sa terre près du lac de Ge- 
vève, 1755. (L. D. B.) 
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Autrichiens, déja au milieu de la Silésie, étaient 
près d'en achever la conquête; une armée fran- 
çaise était sur les frontières du Brandebourg. Les 
Russes, déja maîtres de la Prusse, menaçaient la 
Poméranie et les Marches; la monarchie prus- 
sienne paraissait anéantie, et le prince qui l'avait 
fondée n'avait plus d'autre ressource que de s'en- 
terrer sous ses ruines, et de sauver sa gloire en 
périssant au milieu d'une victoire. La margrave 
de Bareith aimait tendrement son frère; la chute 
de sa maison l'affligeait; elle savait combien la 
France agissait contre ses intérêts en prodiguant 
son sang et ses trésors pour assurer à la maison 
d'Autriche la souveraineté de l'Allemagne; mais le 
ministre de France avait à se plaindre d'un vers 
du roi de Prusse. La marquise de Pompadour ne 
lui pardonnait pas d'avoir feint d'ignorer son exis- 
tence politique, et ôn avait eu soin de lui envoyer 
aussi des vers que l’infidélité d’un copiste avait 
fait tomber entre les mains du ministre de Saxe. 
IL fallait donc faire adopter l'idée de négocier à 
des ennemis aigris par des injures personnelles, 
au moment même où ils se croyaient assurés d’une 
victoire facile, La margrave eut recours à Voltaire, 
qui s'adressa au cardinal de Tencin, sachant que 
ce ministre, oublié depuis la mort de Fleuri, qui 
l'employait en le méprisant, avait conservé avec 
le roi une correspondance particulière, Tencin 
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écrivit, mais il reçut pour toute réponse l'ordre 
du ministre des affaires étrangères de refuser 
la négociation par une lettre dont on lui avait 
même envoyé le modéle. Le vieux politique, qui 
n'avait pas voulu donner à diner à Voltaire pour 
ménager la cour, ne se consola point de s'être 
brouillé avec elle par sa complaisance pour lui; 
et le chagrin de cette petite mortification abrégea 
ses jours. Étant plus jeune, des aventures plus 
cruelles n'avaient fait que redoubler et enhardir 
son talent pour l'intrigue, parceque l'espérance 
le soutenait, et qu'il était du nombre des hommes 
que le crédit et les dignités consolent de la honte; 
mais alors il voyait se rompre le dernier fil qui le 
liait encore à la faveur. 

Voltaire entama une autre négociation non 
moins inutile par le maréchal de Richelieu. Une 
troisième enfin, quelques années plus tard, fut 
conduite jusqu'à obtenir de M. de Choiseul qu'il 
recevrait un envoyé secret du roi de Prusse. Cet 
envoyé fut découvert par les agents de l'impéra- 
trice-reine ; et, soit faiblesse, soit que M. de Choi- 
seul eût agi sans consulter madame de Pompa- 
dour, il fut arrêté, et ses papiers fouillés, violation 
du droit des gens qui se perd dans la foule des 
petits crimes que les politiques se permettent sans 
remords. 

Dans cette époque si dangereuse et si brillante 
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pour le roi de Prusse, Voltaire paraissait tantôt 
reprendre son ancienne amitié, tantôt ne conser- 
ver que la mémoire de Francfort. C'est alors qu'il 
composa ces mémoires singuliers”, où le souvenir 
profond d’un juste ressentiment n'’étouffe ni la 
gaieté ni la Justice. Il les avait généreusement con- 
damnés à l'oubli; le hasard les a conservés pour 
venger le génie des attentats du pouvoir’. 

La margrave de Bareïth mourut” au milieu de 
la guerre. Le roi de Prusse écrivit à Voltaire pour 
le prier de donner au nom de sa sœur une immor- 
talité dont ses vertus aimables et indulgentes, son 
ame également supérieure aux préjugés, à la gran- 
deur, et aux revers, l'avaient rendue digne. L’ode 
que Voltaire a consacrée à sa mémoire est remplie 
d’une sensibilité douce, d'une philosophie simple 
et touchante. Ce genre est un de ceux où il a eu 
le moins de succès, parcequ'on y exige une per- 
fection qu'il ne put jamais se résoudre à chercher 
dans les petits ouvrages, et que sa raison ne pou- 
vait se prêter à cet enthousiasme de commande 
qu'on dit convenir à l'ode. Celles de Voltaire ne 
sont que des pièces fusitives où l’on retrouve le 


“On les a insérés dans le volume qui suit immédiatement ce- 
lui-ci. 
‘* Ils furent commencés en 1759 et terminés l'année suivante. 
(L. D.B.) 
?* En 1759. (L. D. B.) 
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grand poëte, le poëte philosophe, mais gêné et 
contraint par une forme qui ne convenait pas 
à la liberté de son génie. Cependant il faut avouer 
que les stances à une princesse! sur le jeu, et sur- 
tout ces stances charmantes sur la vieillesse”, 


ÈS 


Si vous voulez que j'aime encore, etc. 


sont des odes anacréontiques fort au-dessus de 
celles d'Horace, qui-cependant, du moins pour 
les gens d'un goût un peu moderne, a surpassé 
son modéle. 

La France, si supérieure aux autres nations 
dans la tragédie et la comédie, n’a point été aussi 
heureuse en poëtes lyriques. Les odes de Rousseau 
n'offrent guère qu’une poésie harmonieuse et im- 
posante, mais vide d'idées, ou remplie de pensées 
fausses. La Motte, plus ingénieux, n’a connu ni 
l'harmonie ni la poésie du style; et on cite à peine 
des autres poëtes un petit nombre de strophes : 

Voltaire était encore à Berlin lorsque MM: Di- 
derot et d'Alembert formèrent le projet de l'Ency- 
clopédie # , et en publièrentle premier volume. Un 


‘* À la princesse de Suéde, en janvier 1747. (L. D. B.) 
2* À madame du Châtelet, en 1741. (L. D. B.) 
3° On n'avait pas encore imprimé les belles odes de Le Brun. 
(L. D.B.) 
4* Le prospectus de l'Encyclopédie, rédigé par Diderot, fut im- 
primé dans le Mercure de décembre 1750, p. 108 à 126. Elle devait 
former seulement dix volume in-f°, y compris deux volumes de 
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ouvrage.qui devoit renfermer les vérités de toutes 
les sciences, tracer entre elles des lignes de com- 


munication , entrepris par deux hommes qui joi-. 


enaient à des connaissances étendues ou profondes 
beaucoup d'esprit et une philosophie libre et cou- 
rageuse, parut aux yeux pénétrants de Voltaire le 


coup le plus terrible que l'on pût porter aux pré- 


jugés. L'Encyclopédie devenait le livre de tous les 
hommes qui aiment à s'instruire, et sur-tout de 
ceux qui, sans être inibimmellement occupés de 
cultiver leur esprit, sont jaloux cependant de pou- 
voir acquérir une instruction facile sur chaque 
objet qui excite en eux quelque-intérêt passager 
ou durable. C'était un dépôt où ceux qui n'ont 
pas le temps de se former des idées d’après eux- 


mêmes devaient aller chercher celles qu'avaient, 


eues les hommes les plus éclairés et les plus cé- 
lébres ; dans. lequel enfin les erreurs respectées 
seraient ou trahies par la faiblesse de leurs preu- 
ves, ou ébranlées par le seul voisinage des vérités 
qui en sapent les fondements. 


planches. Sept volumes parurent sous les auspices du comte d’Ar- 
genson. Deux ans après l'exil de ce ministre, ,un arrêt du parle- 
ment, en date du 8 mars 1759, condamne cet ouvrage à être brule 
par la main du bourreau: le chancelier de Lamoiïgnon révoqua 
alors le privilège. Ce ne fut qu'en 1766 que les dix derniers volumes 
purent paraître, et ce ne fut qu'avec la mutilation des textes rem- 
placés par de nombreux cartons. (L. D. B.) 
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Voltaire,.retiré à Fernei', donna pour l'Ency- 
clopédie un petit nombre d'articles de littérature? ; 
il en prépara quelques uns de philosophie, mais 
avec moins de zéle, parcequ'il sentait qu'en ce 
genre les éditeurs avaient moins besoin de lui, et 
qu'en général si ses grands ouvrages en vers ont 
été faits pour sa gloire, il n’a presque jamais écrit 
en prose que dans des vues d'utilité générale. Ce- 
pendant les mêmes raisons qui lintéressaient au 
progrès de l'Encyclopédie suscitèrent à cet ouvrage 
une foule d'ennemis. Gomposé ou applaudi par 
les hommes les plus célébres de la nation, il de- 
vint comme une espèce de marque qui séparait 
les littérateurs distingués, et ceux qui shonoraient 
d'être leurs disciples ou leur amis, de cette foule 
d'écrivains obscurs et jaloux qui, dans la triste 
impuissance de donner aux hommes ou des vérités 
nouvelles ou de nouveaux plaisirs, haïssent ou 
déchirent ceux que la nature a mieux traités. 

Un ouvrage où l'on devait parler avec franchise 
etaveclibertéde théologie, de morale, de jurispru- 


‘* Voltaire avait acheté Tournei, en décembre 1958, du prési- 
dent de Brosses. La même année il acquit de Budéé de Boisi la 
terre de Ferngi, qui ne valait alors qu'environ 8,000 livres de rente. 
Correspondance, lettres des 5 novembre et 16 décembre 1759. 
et 20 octobre 1761. Le château de Fernei fut bâti en 1759 avec 
tant de célérité que, commencé à la fin de mars, il était terminé 
à la fin de juin. (L. D.B.) 

?* On les trouve dans le Dictionnaire philosophique. (L D.B.) 
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dence, de législation, d'économie publique, devait 
effrayér tous les partis politiques ou religieux, et 
tous les pouvoirs secondaires qui craignaient d'y 
voir discuter leur utilité et leurs titres. L'insurrec- 
tion fut générale. Le Journalide Trévoux, la Gazette 
ecclésiastique, les journaux satiriques, les jésuites 
et les Jansénistes, le clergé, les parlements, tous, 
sans cesser de se combattre ou de se haïr, se réu- 
nirent contre l'Encyclopédie. Elle succomba. On 
fut obligé d'achever et d'imprimer en secret cet 
ouvrage, à la perfection duquel la liberté et la pu- 
blicité étaient si nécessaires, et le plus beau mo- 
nument dont jamais l'esprit humain ait conçu 
l'idée serait demeuré imparfait sans le courage de 
Diderot, sans le zèle d'un grand nombre de sa- 
vants et de ïiittérateurs distingués que la persécu- 
tion ne put arrêter. 

Heureusement l'honneur d'avoir donné lEn- 
cyclopédie à l'Europe compensa pour la France la 
honte de l'avoir persécutée. Elle fut regardée avec 
justice comme l'ouvrage de la nation, et la persé- 
eution comme celui d’une jalousie ou d'une poli- 
tique également méprisables. 

Mais la guerre dont l'Encyclopédie était l'occa- 
sion ne cessa point avec la proscription de l'ou- 
vrage.Ses principaux auteurs et leurs amis, dési- 
gnés par les noms de philosophes et d'encyclopédistes, 
qui devenaient des injures dans la langue des en- 
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nemis de la raison, furent forcés de se réunir par 
la persécution même, et Voltaire se trouva natu- 
réllement leur chef par son âge, par sa célébrité, 
son zele, et son génie. Il avait depuis long-temps 
-desamisetun grand nombre d'admirateurs; alors 
il eut un parti. La persécution rallia sous son 
étendard tous les hommes de quelque mérite, 
que peut-être sa supériorité aurait écartés de lui, 
comme elle en avait éloigné leurs prédécesseurs; 
et l'enthousiasme prit enfin la-place de FACTURE 
injustice. 

C'est dans l'année 1760 que cette guer re litté- 
raire fut la plus vive. Le Franc de Pompignan, 
littérateur estimable et poëte médiocre, dont il 
reste une belle strophe, et une tragédie faible! 
où le génie de Virgile et de te n'a pu le 
soutenir, fut Aboele à à l'académie française. Re- 
vêtu d'une charge de magi$trature, il crut que sa 
dignité, autant que ses ouvrages, le dispensait de 
toute reconnaissance; il se permit d'insulter, dans 
son discours de réception, les hommes: dont de 
nom fesait le plus d'honneur à la société qui dai- 
gnait le recevoir, et désigna clairement Voltaire, 
en l’accusant d'incrédulité et de mensonge 2, Bien- 
tôt après, Palissot, instrument vénal de la haine 

** La strophe est celle qui commence ainsi : « Le Nil a vu sur ses 


«rivages » ; la tragédie est Didon, qui fat jouée en 1734. (L.D.B.) 
? * Voir le volume des Facéties. 
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d'une fémme', met les philosophes sur le théà- 
tre’. Les lois qui défendent de jouer les personnes 
sont muettes. La magistrature trahit son devoir, 
et voit, avec une Joie malisne, immoler sur la 
scène les hommes dont elle craint les lumières et 
le pouvoir sur l'opinion, sans songer qu'en ou- 
vrant la carrière à la satire elle s'expose à en par- 
tager les traits. Crébillon déshonore sa vieillesse 
en approuvant la pièce. Le duc de Choiseul, alors 
ministre en crédit, protège cette indignité par 
faiblesse pour la même femme’ dont Palissot ser- 
vait lé ressentiment. Les journaux répétent les 
insultes du théâtre. Cependant Voltaire se réveille. 
Le pauvre Diable, le Russe à Paris, la Vanité?, une 
foule de plaisanteries en prose se succèdent avec 
une étonnante rapidité. 

Le Franc de Pompignan se plaint au roi, se 
plaint à l'académie, et voit avec une douleur im- 
puissante que le nom de Voltaire y écrase le sien. 
Chaque démarche multiplie les traits que toutes 
les bouches répétent, et les vers pour jamais atta- 
chés à son nom. Il propose à un protecteur au- 
guste de manquer à ce qu'il s'est promis à lui-même, 


‘* La princesse de Robéque, fille du maréchal de Luxembourg, 
morte en 1760. (L. D.B.) 

2* La comédie des Philosophes fut jouée en 1760. 

3* Ces trois satires parurent en 1760. (L,D.B.) 

* Elles sont réunies dans les Facéties. (L. D.B.) 
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en retournant à l'académie pour donner sa voix à 
un homme auquel le prince s’intéressait ; il n'ob- 
tient qu'un refus poli de ce sacrifice; a le malheur, 
en se retirant, d'entendre répéter par son protec- 
teur même ce vers si terrible (la Vanité, satire): 


Et l'ami Pompignan pense être quelque chose; 


: 


et va cacher dans sa province son orgueil humi- 
lié et son ambition trompée : exemple effrayant, 
mais salutaire, du pouvoir du génie et des dan- 
gers de l'hypocrisie littéraire. 

Fréron, ex-jésuite comme Desfontaïnes, lui 
avait succédé dans le métier de flatter, par des 
satires périodiques, l'envie des ennemis de la vé- 
rité, de la raison, et des talents. Il s'était distingué 
dans la guerre contre les philosophes. Voltaire, 
qui depuis long-temps supportait ses injures, en 
fit justice, et vengea ses amis. Il introduisit dans 
la comédie de l'Écossaise? un journaliste méchant, 
calomniateur, et vénal: le parterre y reconnut 
Fréron, qui, livré au mépris public dans une 
pièce que des scènes attendrissantes’et le caractère 
original et piquant du bon et brusque Freeport 
devaient conserver au théâtre, fut condamné à 
traîner le reste de sa vie un nom ridicule et désho- 
noré. Fréron, en applaudissant à l’insulte faite 


‘* Le dauphin, fils de Louis XV. (L.D.B.) 
?* Représentée au mois d’auguste 1760. (L. D. B.) 
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aux philosophes, avait perdu de droit de se plain- 
dre; et ses protecteurs aimèrent mieux l'aban- 
donner que d’avouer une: partialité trop révol- 
tante. 

D'autres ennemis moins acharnés avaient été 
ou corrigés ou punis ; et Voltaire, triomphant au 
milieu.de ces victimes immolées à la raison et à sa 
gloire, envoya au théâtre, à soixante-six ans, le 
chef- d'œuvre de Tancréde”. La pièce fut dédiée à 
la marquise de Pompadour. C'était le fruit de l'a- 
dresse avec laquelle Voltaire avait su, sans blesser 
le duc de Choiseul, venger les philosophes, dont 
lés adversaires avaient obtenu de ce ministre une 
protection passagère. Cette dédicace apprenait à 
ses ennemis que leurs calomnies ne compromet- 
traient pas davantage sa sûreté que leurs critiques 
ne nuiraient à sa gloire; et c'était mêttre le comble 
à sa vengeance. 

Cette même année il apprend qu’une,petite- 
nièce de Corneille languissait dans un état in- 
digne de son nom: «C'est le devoir d’un soldat 
« de secourir la nièce de son général, » s'écrie-t-il. 
Mademoiselle Corneille fut FPRESEE a F ernel ; : élle 
y reçut l'éducation qui convenait à l'état que sa 
naissance lui marquait dans, la société. Voltaire 
porta même la délicatesse jusquà ne pas souffrir 
que l'établissement de mademoiselle Corneille pa- 


** La première représentation est du 3 septembre 1760. (L.D.B.) 
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rût un de ses bienfaits; il voulut qu'elle ledût aux 
ouvrages de son oncle. Il en entreprit une édition 
avec des notes. Le créateur du théâtre français, 
commenté par celui qui avait porté ce théâtre à sa 
perfection ; un homme de génie né dans un temps 
où legoût n'était pas encore formé  Jugé par un 
rival qui joignait au génie le don presque’ aussi 
rare d'un goût sûr sans être sévère, délicat sans 
être timide, éclairé enfin par ane longue et heu- 
reuse expérience de l'art: vôilà ce qu'offrait cet 
ouvrage. Voltaire y parle des défauts de Corneille 
avec franchise, de ses beautés avec enthouSiasme. 
Jamais on n'avait jugé Corneille avec tant de ri- 
gueür, jamais on ne l'avait loué avec.un sentiment 
plus profond et plus vrai: Occupé d'instruire et 
la jeunesse française et ceux des étrangers qui 
cultivent notre littérature, il ne pardonne point 
aux vices du langage, à l'exagération, aux fautes 
contre la biénséance ou contre le goût; amais 1l 
apprend en même temps à réconnaitre les pro- 
grès que l’art doit à Corneille, l'élévation extraor- 
dinaire de son esprit, la beauté presque inimitablo 
de sa poésie dans les morceaux que son génie lui 
a inspirés, et ces mots profonds ou sublimes qui 
naissent subitement du fond des situations, ou 
qui peignent d'un trait de grands caractères. 

La foule des éiie lui réprocha néan- 
moins d'avoir voulu avilir Corneille par une basse 
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jalousie, tandis que par-tout, dans ce commen- 
taire, il saisit, iksemble chercher les occasions de 
répandre son admiration pour Racine, rival plus 
dangereux; qu'il n’a surpassé que dans quelques 
parties de l'art tragique, et doit, au milieu de sa 
gloire, il eût pu envier la; per fection désespérante. 
Cependant, tranquille dans sa retraite, ét di de 
de continuer la ‘guerre heureuse qu'il Fosiéraite 
‘préjugés, Voltaiie voit arriver une famille infor- 
tunée dont le chef a été traîné sur la roue par des 
juges fanatiques, instruments des passions féroces 
d’un peuple die 7 à Il apprend que Calas, 
vieillard infirme *, a été accusé d'avoir pendu son 
fils, jeune et vigoureux, au milieu de sa* famille, 
en sécu une servante catholique; qu'il avait 
été porté à ce crime par la crainte de voir émbras- 
ser la religion catholique à ce fils qui passait sa 
vie dans les salles d'armes et dans les billards, et 
dont personne, au milieu de l'effervescence géné- 
rale, ne put Jamais citer un seul mot, une seule 
déarches qui annoncassent un Bhreil dessein ; 
tandis qu'un autre fils de Calas, déja converti, 
Jjouissait d'une pension que ce père très peu riche 
consentait à lui faire. Jamais, dans un événement 
de ce genre, un tel concours de circonstances 
n'avait plus éloigné les soupcons d’un crime, plus 
fortifié les raisons de croire à un suicide. La con- 
** Voyez Palique et Législation , t. 1”. (L. D. B.) 
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duite du jeune homme, son caractère, le genre 
de ses lectures, tout confirmait cette idée. Cepen- 
dant un capitoul dont la tête ardente et faible 
était enivrée de superstition, et dont la haine 
pour les protestants n'hésitait pas à leur imputer 
des crimes, fait arrêter la famille entière. Bientôt 
la populace catholique s'échauffe ; le j eune homme 
cst un martyr. Des confréries de pénitents, qui, à 
la honte de la nation, subsistent encore à Tou- 
louse, lui font un service solennel où l’on place 
son image tenant d’une main la palme du mar- 
iyre, et de l'autre la plume qui devait signer l’ab- 
Juration. 

On répand bientôt que la religion protestante 
prescritaux pères d’assassiner leurs enfantsquand 
ils veulent abjurer; que, pour plus de sûreté, on 
élit, dans les assemblées du désert, le bour Feu 
de la secte. Le tribunal inférieur, conduit par le 
furieux David, prononce que le-malheureux Ca- 
las est coupable. Le parlement confirme le juge- 
ment à cette pluralité très faible, malheureuse- 
ment regardée comme suffisante par notreabsurde 
jurisprudence. Condamné à la roue ét à la ques- 
tion, ce père infortuné meurt en protestant qu'il 
n'est pas coupablé, etle$ juges absolventsa famille, 
complice nécéssaire du crime ou de l'innocence 
de son chef. 


# 


Cette famille, ruinée et flétrie par le préjugé, va , 


a 
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chercher chez les hommes d’une même croyance 
une retraite, des secours, et sur-tout- des consola- 
tions. Elle s'arrêté-auprès de Genève. Voltaire, 
attendri et indigné, se fait instruire de ces hor- 
ribles détails, et bientôt, sûr de l'innocence du 
malheureux Galas, il ose concevoir l'espérance 
d'obtenir qustice. Le zèle des avocats est excité, 
et leur courage soutenu par ses lettres. Il intéresse 
à la cause de ho l'ame naturellement sen- 
sible du duc de Choiseul. La réputation de Tron- 
chin avait appelé à Genève la duchesse d'Enville, 
arrière-pctite-fille de l'auteur des Maximes, supé- 
rieure à la superstition par son caractère comme 
par ses lumières, sachant faire le.bien avec acti- 
vité comme avec courage, embellissant par une 
modestie sans faste l'énergie de ses vertus ; sahaine 
pour le fanatisme et pour l'oppression assurait 
aux Calas une protectrice dont les obstacles et les 
lenteurs ne ralentiraient pas le zéle. Le procès fut 
commencé. Aux mémoires des avocats, trop rem- 
plis de longueurs et de déclamations, Voltaire 
Joignait des écrits plus courts, séduisants par le 
style, propres tantôt à exciter la pitié, tantôt à 
réveiller l'indignation publique, si prompte à se 
calmer dans une nation alors trop étrangère à ses 
propres intérêts. En plaidant la cause de Calas, 
il soutenait celle de la tolérance; car c'était beau- 
coup alors de prononcer cenom, rejetéaujourd’hui 
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avec indignation par les hommes qui pensent, 
comme paraissant reconnaître le droit de donner 
des chaînes à la pensée et à la conscience. Des 
lettres remplies de ces louanges fines qu'il savait 
répandre avec tant de grace-animaient le zéle des 
défenseurs, des protecteurs, et des juges: C'est en 
promettant l’immortalité qu'il demandait justice. 

L'arrêt de Toulouse fut cassé’. Le duc de Choi- 
seul eut la sagesse et le courage de faire renvoyer 
à un tribunal des maîtres des requêtes cette cause. 
devenue celle de tous les parlements , dont les pré- 
jugés et l'esprit de corps ne permettaient point 
d'espérer-un jugement équitable. Enfin Calas fut 
déclaré innocent. Sa mémoire fut réhabilitée?, et 
un ministre généreux fit réparer, par le trésor 
public, le tort que l'injustice des juges avait fait à 
la fortune de cette famille aussi respectable que 
malheureuse ; mais il n’alla point jusqu’à forcer 
le parlement de Languedoc à reconnaître l'arrêt 
qui détruisait une de ses injustices. Ce tribunal 
préféra la triste vanité de persévérer dans son er- 
reur à l'honneur de s’en repentir et de la réparer. 


* Le 9 mars 1765. Calas avait été exécuté le 9 mars 1762. A la 
sollicitation de Voltaire, le duc de Choiseul fit accorder à la famille 
de Calas par le roi un dédommagement ou gratification de 36,000 liv. 

(L. D.B.) 

?* La justice ne se borna pas là. La Convention nationale décréta, 
le 29 brumaire an II ( 19 novembre 1793), qu'il serait élevé une 
colonne sur la place où périt Calas. (L. D.B.) 
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Cependant les applaudissements de la France 
et de l'Europe parvinrent jusqu'à Toulouse, et le 
malheyreux David, succombant sous le. Bois du 
remords et de la honte, perdit bientôt la raison et 
la vie. Cetteaffaire, si ne en elle-même, si im- 
portante,par ses suites .puisqu elle ramena sur les 
crimes de l'intolérance et la nécessité de les pré- 
venir les regards et les vœux dela France. et-de 
l'Europe, cette affaire occupa l'ame de Voltaire 
pendant plus de trois années. « Durant tout ce 
«temps, disait-il, il ne m'est pas échappé un sou- . 
«rire que je ne me le sois reproché comme un 
« crime. » Son nom, cher depuis long-temps aux 
amis éclairés de l'humanité, comme celui de son 
plus zélé, de son plus infatigable défenseur, ce 
nom fut alors béni par cette foule de citoyens qui, 
voués à la persécution depuis quatre-vingts ans, 
voyaient enfin s'élever une voix pour leur défense. 
Quand il revint à Paris, en 1778, un jour que le 
public l'entourait sur le Pont-Royal, on demanda 
à une femme du. peuple qui était cet homme qui 
traînait la foule après lui: « Ne savez-vous pas, 
« dit-elle, que c'est le sauveur des Calas!» Il sut 
cette réponse, et au milieu de toutes les marques 
d'admiration qui lui furent prodiguées ce fut ce 
qui le toucha le pius. 

Peu de temps après la malheureuse mort de 
Calas, une jeune fille de la même province, qui, 
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suivant un usage barbare, avait été enlevée à ses 
parents et renfermée dans un couvent dans lin- 
tention d'aider, par des moyens humains, la grace 
de la foi, lassée des mauvais traitements qu'elle y 
essuyait, s'échappa, et fut retrouvée dans un puits. 
Le prêtre qui avait sollicité la lettre de cachet, les 
religieuses qui avaient usé avec barbarie du pou- 
voir qu'elle leur donnait sur cette infortunée, 
pouvaient sans doute mériter une punition ; mais 
cest sur cette famille de la victime que le fana- 
tisme veut la faire tomber. Le reproche calom- 
nieux qui avait conduit Calas au supplice se re- 
nouvelle avec une nouvelle fureur. Sirven”" a 
heureusement le temps de se sauver; et, con- 
damné à la mort par contumace, il va chercher 
un refuge auprès du protecteur des Calas ; mais 
sa Éntl qu'il traîne après lui, succombe à sa 
douleur, à la fatigue d’un voyage entrepris à pied 
au milieu des neiges. | 
La forme obligcait Sirven à se présenter Hébne 
ce même parlement de Toulouse qui avait versé 
le sang de Calas. Voltaire fit des tentatives pour 
obtenir d’autres juges. Le duc de Choiseul ména- 
geait alors les parlements qui, après la chute de 
son crédit sur la marquise de Pompadour, et en- 
suite après sa mort, lui étaient devenus utiles, 
tantôt pour le délivrer d’un ennemi, tantôt pour 


-?* Voyez Politique et Législation, t. ['. (L. D.B.) 
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lui donner les moyens de se rendre nécessaire par 
l artavec lequelilsavait calmer leurs mouvements, 
que Souvent lui-même avait excités. 
. 11 fallut donc que Sirven se déterminât à com- 


paraître à Toulouse ; mais Voltaire avait su pour- 


Li 


voir à sa sûreté, et préparer son succès. Il avait 
des disciples dans le parlement. Des avocats ha- 
biles voulurent partager la gloire que ceux de 
Paris avaient acquise en défendant Calas. Le parti 
de la tolérance était devenu puissant dans cette 
ville même: en peu d'années les ouvrages de Vol- 
taire avaient changé les esprits; on n'avait plaint 
Calas qu'avec une horreur muette; Sirven eut des 
protecteurs déclarés, grace à l'éloquence de Vol- 
taire, à cétalent de répandre à à propos des vérités 
et des louanges. Ce parti l'emporta sur r celui des 
pénitents, et Sirven fut sauvé. - 

Les jésuites s étaient empar és du bien d’ une fa- 
mille de gentilshommes' que leur pauvreté em- 
pêchait d'y rentrer. Voltaire leur en donnä les 
moyens; et les oppresseurs de tous les genres, qui 
depuis long-temps craignaient ses écrits, appri- 
rent à redouter son activité, sa GÉRECEENEL son 
courage. 

Ce dernier événement D di dé très Det la 
destruction des jésuites. Voltaire, élevé par eux, 


* MM. Desprez de Crassi, oncles maternels de madame de Vil- 
lette. (L. D. B.) 
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avait conservé des relations avec ses anciens maî- 
tres : tant qu'ils vécurent, ils empêchèrent leurs 
confrères de se déchaîner ouvertement contre lui; 
et Voltaire ménagea les jésuites, et par considéra- 
tion pour ces liaisons de sa Jeunesse, et pour avoir 
quelques alliés dans le parti qui,dominait alors 
parmi les dévots. Mais, après leur mort, fatigué 
des clameurs du Journal de Trévoux, qui par d’é- 
ternelles accusations d’impiété semblait appeler 
la persécution sur sa tête, il ne garda plus les 
mêmes ménagements; et son zéle pour la défense 
des opprimés ne s'étendit point jusque sur les 
Jésuites. 

Il se réjouit de la destruction d'un ordre ami 
des lettres, mais ennemi de la raison, qui eût 
voulu étouffer tous les talents, ou les attirer dans 
son sein pour les corrompre, en les employant à 
servir ses projets, et tenir le genre humain dans 
l'enfance pour le gouverner. Mais il plaignit les 
individus traités avec barbarie par la haine des 
jansénistes, et retira chez lui un jésuite, pour 
montrer aux dévots que la véritable humanité ne 
connaît que le malheur, et oublie les opinions. 
Le père Adam, à qui son séjour à Fernei donna 


** Voltaire l'avait connu en 1754 à Colmar. Antoine Adam, jé- 
suite, avait été professeur de rhétorique à Dijon. Il s'était retiré chez 
Voltaire en 1763; « mais, dit Wagnière, père Adam, qui, comme 
« dit Voltaire, n’était pas le premier homme du monde, était devenu 
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une sorte de célébrité, n'était pas absolument inu- 
tile à son hôte; il jouait avec lui aux échecs, et y 
jouait avec assez d'adresse pour cacher quelquefois 
sa supériorité’. Il lui épargnait des recherches 
d'érudition ; il lui servait même d'aumônier, par- 
ceque Voltaire voulait pouvoir opposer aux accu- 
sations d'impiété sa fidélité à remplir les devoirs 
extérieurs de la religion romaine. 

ILse préparait alors une grande révoleste dans 
les esprits. Depuis la renaissance de la philosophie, 
la religion exciusivement établie dans toute l'Eu- 


« à Ja fin d’une société si difficile et si insupportable qu'il fut obligé 
« de se retirer de Fernei en 1776. » Toutefois Voltaire continua de 
lui faire du bien, A propos de lasplaisanterie de Voltaire sur le père 
Adam, elle avait été employée long-temps avant qu'il eût accueilli 
ce jésuite chez lui. Je lis, dans le Mélange critique de littérature re- 
cueilli des Conversations d'Ancillon, Bâle, 1698, t. 1, pag. 35 , que 
« un jésuite , nommé Adam, avait souvent des disputes sur la reli- 
« gion avec mademoiselle Marie Du Moulin, qui disait à lui-même 
«. que le père Adam n’était pas le premier homme du monde».(L.D.B.) 
1* « Le fait est vraisemblable, mais je puis assurer qu'il n’est pas 
« vrai, dit La Harpe (Mercure da 7 auguste 1790, pag 35 ). Je les 
« al vus jouer tous les jours pendant un an; et non seulement le père 
« Adam n'y mettait point de complaisance, lui qui dans tout le reste 
« était beaucoup plus que complaisant; maïs je puis attester qu’il 
« jouait souvent avec humeur, sur-tout quand il perdait , et qu'il était 
« fort loin de PERLES volontairement. Au contraire, je n’ai jamais vu 
« Voltaire se fâcher à ce jeu, et je jouais souvent avec lui ; il y met- 
« tait même beaucoup de gaieté, et une de ses ruses familières était de 
« faire des contes pourivous distraire quand il avait mauvais jeu. Il 
« aimait beaucoup les échecs, et se le reprochait comme une perte 
« de temps; car il fesait cas ER temps en raison de l emploi qu'il en 
« savait faire ». (L. D. B.) 
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rope n'avait été attaquée qu’en Angleterre. Leib- 
nitz, Fontenelle, et les autres philosophes moins 
célébres accusés de penser librement, l'avaient 
respectée dans leurs écrits. Bayle lui-même, par 
une précaution nécessaire à sa sûreté, avait l'air, 
en se permettant toutes les objections, de vouloir 
prouver uniquement que la révélation seule peut 
les résoudre, et d'avoir formé le projet d'élever la 
foi en rabaissant la raison. Chez les Anglais, ces | 
attaques eurent peu de succès et de suite. La par- 
tie la plus puissante de la nation crut qu'il lui était 
utile de laisser le peuple dans les ténébres, appa- 
remment pour que l'habitude d'adorer les mys- 
tères de la Bible fortifiät sa foi pour ceux de la 
constitution ; et ils firent comme une espèce de 
bienséance sociale du respect pour la religion 
établie. D'ailleurs, dans un pays où la chambre 
des communes Bt seule à la fortune, et où 
les membres de cette, chambre sont élus Te 
tuairement par le peuple, le respect apparent 
pour ses opinions doit être érigé en vertu par tous 
les ambitieux. Fa A 
Il avait paru en France quelques ouvrages har- 
dis, mais les attaques quils portaient LS FEU 
qu indirectes. Le livre même de e l'Esprit n'était di- 
rigé sG contre les principes. relie sieux en général: 
il attaquait toutes les religions par leur base, et 
laissait aux lecteurs le soin de tirer les consé- 
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quences et de faire les applications. Émile parut: 
la Profession de foi du Vicaire savoyard ne conte- 
nait rien sur l'utilité de la croyance d’un dieu pour 
la morale, et sur l'inutilité de la révélation, qui 
ne se trouvât dans le poëme de {la Loi naturelle; 
mais on y avertissait ceux qu'on attaquait que c'é- 
tait d'eux que l'on parlait. C'était sous leur nom, 
et non sous celui des prêtres de l'Inde ou du Thi- 
bet, qu'on les amenait sur la scène. Cette har- 
diesse étonna Voltaire, et excita son émulation. 
Le succès d'Émile l'encouragea, et la persécution 
ne l'effraya point. Rousseau n'avait été décrété à 
Paris que pour avoir mis son nom à l'ouvrage; il 
n'avait été persécuté àa Genève que pour avoir 
soutenu, dans une autre partie d'Émile, que le 
peuple ne pouvait renoncer au droit de réformer 
une constitution vicieuse. Cette doctrine autori- 
sait les citoyens de cette république à détruire l'a- 
ristocratie que ses magistrats avaient établie, et 
qui concentrait une autorité héréditaire dans quel. 
ques familles riches. ne 
Voltaire pouvait se croire sûr d'éviter la persé- 
cution en cachant son nom, et en ayant soin de 
ménager les gouvernements, de diriger tous ses 
coups contré la religion , d'intéresser même la 
puissance civile à en affaiblir l'empire. Une foule 
d'ouvrages où il emploie tour-à-tour l'éloquence, 
la discussion, et sur-tout la plaisanterie, se répan- 


L 
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dirent dans l'Europe, sous toutes les formes que 
la nécessité de voiler la vérité, ou de la rendre pi- 
quante, a pu faire inventer. Son zéle contre une 
religion qu’il regardait comme la cause du fana- 
tisme qui avait désolé l'Europe, depuis sa nais- 
sance, de la superstition qui l'avait abrutie, et 
comme la source des maux que ces ennemis de 
l'humanité continuaient de faire encore, semblait 
doubler son activité et ses forces. « Je suis las, di- 
«sait-il un jour, de leur entendre répéter que 
« douze hommes ont suffi pour établir le christia- 
«“nisme, et j'ai envie de leur prouver qu il n'en 
« faut qu'un pour le détruire. » 

La critique des ouvrages que les chrétiens-re- 
gardent comme inspirés, l'histoire des dogmes 
qui depuis l’origine de cette religion se sont suc- 
cessivement introduits, les querelles ridicules ou 
sanglantes qu'ils ont excitées, les miracles, les 
prophéties, les contes répandus dans les histo- 
riens ecclésiastiques et les légendaires, les guerres 
religieuses, les massacres ordonnés au nom de 
Dieu, les bûchers, les échafauds, couvrant l'Eu- 
rope à la voix des prêtres, le fanatisme dépeuplant 
l'Amérique, le sans des rois coulant sous le fer des 
assassins ; tous ces CE reparaissaient sans cesse 
dans tous ses ouvrages sous mille couleurs diffé- 
rentes. Il excitait l'indignation, il fesait couler les 
larmes , il prodiguait le ridicule. On frémissait 
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d'une action atroce, on riait d'une absurdité. Il ne 
craignait point de remettre souvent sous les yeux 
les mêmes tableaux, les mêmes raisonnements. 
« On dit que je me répète, écrivait-il: eh bien! je 
«me répéterai jusqu'à ce qu'on se corrige. » 

D'ailleurs ces ouvrages, sévèrement défendus 
en France, en Italie, à Vienne, en Portugal, en 
Espagne, ne se répandaient qu'avec lenteur. Tous 
ne pouVaient parvenir à tous les lecteurs; maïs il 
n'y avait dans les provinces aucun coin reculé, 
dans les pays étrangers aucune nation écrasée 
sous'le joug de l'intolérance, où il n’en parvint 
quelques uns. 

Les libres penseurs, qui n'existaient auparavant 
que dans quelques villes où les sciences étaient 
cultivées ; et, parmi les littérateurs, les savants, 
les grands, les gens en place, se multiplièrent à sa 
voix dans toutes les classes de la société comme 
dans tous les pays. Bientôt, connaissant leur nom- 
bre et leurs forces, ils osèrent se montrer, et l'Eu- 
rope fut étonnée de se trouver incrédule. 

Cependant ce même zéle fesait à Voltaire des 
ennemis de tous ceux qui avaient obtenu ou qui 
attendaient de cetté religion leur existence ou leur 
fortune. Mais ce parti n'avait plus de Bossuet, 
d'Arnaud, de Nicole; ceux qui les remplaçaient 
par le talent, dans la philosophie ou dans les 
lettres, avaient passé dans le parti contraire; et 
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les membres du clergé qui leur étaient le moins 
inférieurs, cédant à l'intérêt de ne point se perdre 
dans 2615 des hommes éclairés, se tenaient à 
l'écart, ou se bornaient à soutenir l'utilité poli- 
tique d'une croyance qu'ils auraient été honteux 
de paraître partager avec le peuple, et substi- 
tuaient à la superstition crédule de leurs prédéces- 
seurs une sorte de machiavélisme religieux. 

Les libelles, les réfutations, paraissaïent en 
foule; mais Voltaire seul, en y répondant, a pu 
conserver le nom de ces ouvrages, lus uniquement 
par ceux à qui ils étaient inutiles, et qui ne vou- 
laient ou ne pouvaient entendre ni les objections 
ni les réponses. 

Aux cris des fanatiques Voltaire opposait des 
bontés des souverains. L’impératrice de Russie, le 
roi de Prusse, ceux de Pologne, de Danemarck, 
et de Suéde, s'intéressaient à ses travaux, lisaient 
ses ouvrages, cherchaient à mériter ses éloges, le 
secondaient quelquefois dans sa bienfesance. Dans 
tous les pays, les grands, les ministres qui pré- 
tendaient à la gloire, qui voulaient occuper FEu- 
rope de leur nom, briguaient le suffrage du phi- 
losophe de Fernei, lui confiaient leurs espérances 
ou leurs craintes pour le progrès de la raison, 
leurs projets pour l'accroissement des lumières.et 
la destruction du fanatisme. Il avait formé dans 
l'Europe entière une ligue dont il était l'ame, et 
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dont le cri de ralliement était raison et tolérance. 
S'exerçait-il chez une nation quelque grande in- 
justice, apprenait-on quelque acte de fanatisme, 
quelque insulte faite à l'humanité, un écrit de 
Voltaire dénoncçait les coupables à l'Europe. Et 
qui sait combien de fois la crainte de cette ven- 
geance sûre et terrible a pu arrêter le bras des op- 
presseurs | 

C'était sur-tout en France qu'il exerçait ce mi- 
nistère de la raison. Depuis l'affaire des’ Calas, 
toutes les victimes injustement immolées ou pour- 
suivies par le fer des lois trouvaient en lui un ap- 
pui ou un vengeur. 

Le supplice du comte de Lalli excita son indi- 
gnation'. Des jurisconsultes jugeant à Paris la 
conduite d'un général dans l'Inde; un arrêt de 
mort prononcé sans qu'il eût été possible de citer 
un seul crime déterminé, et de plus annonçantun 
simple soupçon sur l’accusation.la plus grave; un 
jugement rendu sur le témoignage d'ennemis dé- 
clarés, sur les mémoires d'un jésuite qui.en avait 
composé deux contradictoires entre eux, incer- 
tain s'il accuserait le général ou ses ennemis, me 
sachant qui il haïssait le plus, ou qui il lui serait 
le plus utile de perdre; un tel arrêt devait extiter 
l'indignation de tout ami de la duc Huang 


_"* Le 9 mai 1766. Voir Siècle de Lôuis XP, t. Il, les Ponant 
historiques sur l'Inde. (L. D. B.) \ 
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même les opprobres entassés sur la tête du mal- 
heureux général, et l’horrible barbarie de le trai- 
ner au supplice avec un bâillon, n'auraient pas 
fait frémir, jusque dans leurs dernières fibres, 
tous les cœurs que l'habitude de disposer de la vie 
des hommes n'avait pas endurcis. 

Cependant Voltaire parla long-temps seul. Le 
grand nombre d'employés de la compagnie des 
Indes, intéressés à rejeter sur un homme qui 
n'existait plus les suites funestes de leur conduite; 
le tribunal puissant qui l'avait condamné; tout ce 
que ce corps traîne à sa suite d'hommes dont la 
voix lui est vendue; les autres corps, qui, réunis 
avec lui par le même nom, des fonctions com- 
munes, des intérêts semblables, regardent sa 
cause comme la leur ; enfin le ministère, honteux 
d'avoir eu la faiblesse ou la politique cruelle de 
sacrifier le comte de Lalli à l'espérance de cacher 
dans son tombeau les fautes qui avaient causé la 
perte de l'Inde; tout semblait s'opposer à une Jus- 
tice tardive. Mais Voltaire, en revenant souvent 
sur ce mêmeobjet, triompha de la prévention et 
des intérêts attentifs à l’étendre et à la conserver. 
Les bons esprits n’eurent besoin que d'être avertis; 
il entraîna les autres; et lorsque le fils du comte 
de Lalli, si célébre depuis'par son éloquence et par 
son courage, eut atteint l’âge où il pouvait deman- 
der justice, les esprits étaient préparés pour y ap- 
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plaudir et pour la solliciter. Voltaire était mourant 
lorsque, après douze ans, cet arrêt injuste fut 
cassé ; il en apprit la nouvelle, ses forces se rani- 
* mèrent, et il écrivit: « Je meurs content; je vois 
«que le roi aime la justice ; ;» derniers mots qu’ait 
tracés cette main qui avait si long-temps soutenu 
la cause de l'humanité et de la justice. 

Dans la même année 1766, un autre arrêt ! 
étonna l'Europe, qui, en lisant les ouvrages de 
nos philosophes, croyait que les lumières étaient 
répandues en France, du moins dans les classes 
de la société où c’est un devoir de s'instruire, et 
qu'après plus de quinze ‘années les confrères de 
Montesquieu avaient eu le temps de se pénétrer 
de ses principes. 

Un crucifix de bois placé sur le pont d'Abbe- 
ville fut insülté- pendant la nuit. Le scandale du 
peuple futwxalté et prolongé par la cérémonie 
ridicule d’une amende ‘honorable. L'évèque d’A- 
miens”, gouverné dans sa vieillessé par des fana- 
tiques, et n'étant plus emétat de prévoir les suites. 
de cette farce religieuse y donna de l'éclat par sa 
présence. Cependant la haine d'un bourgeois 

** Arrêt du parlement de Paris, en date du A juin F6. contre le 
chevalier de La Barre. (L.D.B.) 

?* L.F.G.Dorléans de La Motte, mort évêque d'Amiens le 10 juil- 
let. 1774. Son successeur Machault se signala en 178 par son man- 


dement virulent et ridicule du 9 avril contre l’édition annoncée des 


OEuvres de Voltaire (l'édition de Kehl). (L. D. B.) 
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d'Abbeville dirigea les soupçons du peuple sur le 
chevalier de La Barre', jeune militaire, d’une fa- 
mille de robe alliée à la haute magistrature, et qui 
vivait alors chez une de ses parentes, abbesse de 
Willencourt, aux portes d'Abbeville. On instruisit 
le procès.Les juges d’'Abbevillecondamnèrentà des 
supplices dont l'horreur effraierait l'imagination 
d'un cannibale le chevalier de La Barre, et d'Étal- 
ionde son ami, qui avait eu la prudence de s’en- 
fuir. Be chevalier de La Barre s'était exposé au 
jugement; il avait plus à perdre en quittant la 
France, et comptait sur la protection de ses pa- 
rents, qui occupaient les premières places dans 
le parlement et dans le conseil. ‘Son espérance fut 
trompée; la famille craignit d'attirer les regards du 
publicsur ce procès, au lieu de chercher un appui 
dans l'opinion; et à l'âge d'environ. dix-sept ans, il 
futcondamné, par la nlgealee de deux voix, àavoir 
la tête tranchée, aprèsavoir eu la langue coupée, 
et subi les tourments de la question. 

Cette horrible sentence. fut exécutée; et cepen- 
dant les accusations étaient aussi ridicules que le 
supplice était atroce. Il n'était que véhémentement 
soupçonné d'avoir eu part à l'aventure du crucifix. 
Mais on le déclarait convaincu d'avoir chanté, 
dans des parties de débauche, quelques unes de 


** Voir Politique et Législdtion, t. Il, et Histoire du parlement 
de Paris. (L. D. B.) 
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ces chansons moitié obscènes, moitié religieuses, 
qui, malgréleur grossièreté,amusentl'imagination 
dans les premières années de la jeunesse par leur 
contraste avec le respect ou le scrupule que l'édu- 
cation inspire à l'égard des mêmes objets; d'avoir 
récité une ode dont l'auteur, connu publique- 
ment, Jouissait alors d'une pension sur la cassette 
du roi; d’avoir fait des génuflexions en passant 
devant quelques uns de ces ouvrages libertins qui 
étaient à la mode dans un temps où les hommes, 
égarés par l'austérité de la morale religieuse, ne 
savaient pas distinguer la volupté de la débauche; 
on lui reprochait enfin d’avoir tenu des discours 
dignes de ces chansons et de ces livres. ‘TR 

» Toutes ces accusations étaient appuyées sur le 
témoignage de gens du peuple qui avaient servi 
ces jeunes gens dans leurs parties de plaisir, ou 
de tourières de couvent faciles à scandaliser. 

Cet arrêt révolta tous Les esprits. Aucune loi ne 
prononçait la peine de mort ni pour le bris d'i- 
mages ni pour les blasphèmes de ce genre; ainsi 
les juges avaient été même au-delà des peines por- 
tées par les lois que tous les hommes éclairés ne 
voyaient qu'avec horreur souiller encore notre 
code criminel. Il n'y avait point de père de famille 
qui nedût trembler, puisqu'il y a peu de jeunes 
gens auxquels il n'échappe de semblables indis- 
crétions ; et les juges condamnaient à une mort 
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cruelle pour des discours que la plupart d’entre 
eux s'étaient permis dans leur jeunesse, que peut- 
être ils se permettaient encore, et dont leurs en- 
fants étaient aussi coupables que celui qu’ils con- 
damnaient :. 

Voltaire fut indigné, et en mème tempseffrayé. 
On avaitadroitement placé le Dictionnaire philoso- 
phique* au nombre des livres devant lesquels on 
disait que le chevalier de La Barre s'était pros- 
terné. On voulait faire entendre que la lecture des 
ouvrages de Voltaire avait été la cause de ces 
étourderies transformées en impiétés. Cependant 
le danger ne l'empêcha point de prendre la dé- 
fense de ces victimes du fanatisme. D'Étallonde, 
réfugié à Vesel, obtint à sa recommandation une 
place dans un régiment prussien. Plusieurs ou- 
vrages imprimés instruisirent l'Europe des détails 
del'affaire d'Abbeville; etles juges furent effrayés, 
sur leur tribunal même, du jugement terrible 
quiles arrachait à leur obscurité, pour les dévouer 
à une honteuse immortalité. 4 

Le rapporteur de Lalli, accusé d'avoir contri- 
bué à la mort du chevalier de La Barre, forcé de 


La convention nationale réhabilita la mémoire du chevalier de 
La Barre par décret du 25 brumaire an IL (15 novembre 173). 
(HD: B.). 
? * Il formait alors deux petits volumes, parcequ'on n’y avait pas 
encore réuni les Questions sur l Bpcyelopale. ni la Raison par alpha- 
bet, etc. (L. D..) 
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reconnaître ce pouvoir, indépendant des places, 
que la nature a donné au génie pour la consola- 
tion et la défense de l'humanité, écrivit une lettre 
où, partagé entre la honte et l'orgueil , il s'excusait 
en laissant échapper des menaces. Voltaire lui ré- 
pondit par ce trait de l'histoire chinoise, Je vous 
défends, disait un empereur au chef du tribunal 
de l'histoire, de parler davantage de moi. Le man- 
darin se mit à écrire. Que fuites vous donc? ditl'em- 
pereur. J'écris l'ordre que voire maÿesté vient de me 
donner. 

Pendant douze années que Voltaire survécut à 
cette injustice, il ne perdit point de vue l’espé- 
rance d'en obtenir la réparation; mais il ne put 
avoir la consolation de réussir. La crainte de bles- 
ser le parlement de Paris l'em porta toujours sur 
l'amour de la justice, et dans les moments où les 
chefs du ministère avaient un intérêt contraire, 
celle de déplaire au clergé les arrêta. Les gouver- 
nements ne savent pas assez quelle considération 
leur donnent, et parmi le peuple qui leur est 
soumis et auprès des nations étrangères, ces actes 
éclatants d’une justice particulière, et combien 
l'appui de l'opinion est plus sûr que les ménage- 
ments pour des corps rarement capables de re- 
connaissance, et auxquels il serait plus politique 
d'ôter, par ces grands exemples, une partie de 
leur autorité sur les esprits que de l'augmenter 
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en prouvant, par ces ménagements mêmes, com- 
bien ils ont su inspirer de crainte. 

Voltaire songeait cependant à conjurer l'orage, 
à se préparer ra moyens d'y dérober sa tête : il 
diminua sa maison, s'assura des fonds disponibles 
avec lesquels il pouvait s'établir dansunenouvelle 
retraite. el avait toujours été son but secret dans 
ses arrangements de fortune. Pour lui faire éprou- 
ver le besoin et lui ravir son indépendance, il 
aurait fallu une conjuration entre les puissances 
de l'Europe. Il avait parmi ses débiteurs des 
princes et des grands qui ne payaient pas avec 
exactitude; mais il avait calculé les degrés de la 
corruption humaine, et il savait que ces mêmes 
hommes peu délicats en affaires sauraient trouver 
de quoi le payer dans un moment de persécution 
où leur négligence les rendrait l'objet de l'horreur 
et du mépris Le l'Europe indignée. 

Cette persécution parut un moment prête à se 
déclarer. Ferneiestsitué dans lediocèsede Genève, 
dont l'évêque titulaire siège dans la petite ville 
d'Anneci. FrançoisdeSales,qu'onamisaurangdes 
saints, ayant eu cet évêché, l’on avait imaginé que, 
pour.ne pas scandaliser les hérétiques dans leur 
métropole, il ne fallait plus confier cette place qu’à 
un homme à qui l’on ne pût reprocher l'orgueil, 
le luxe, la mollesse, dont les protestants accusent 
les ne (thon Mais depuis long-temps il 
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était difficile de trouver des saints qui, avec de 
l'esprit ou de la naissance, daignassent se conten- 
ter d'un petit siége. Celui qui occupait le sièse 
d’Anneci en 1767 était un homme du peuple", 
élevé dans un séminaire de Paris, où il ne s'était 
distingué que par des mœurs austères, une dévo- 
tion minutieuse, et un fanatisme imbécile. Il écri- 
vit au comte de Saint-Florentin pour l'engager à 
faire sortir de son diocèse, et par conséquent du 
royaume, Voltaire, qui fesait alors élever une 
église à ses frais, et répandait l'abondance dans 
un pays que la persécution contre les protestants 
avait dépeuplé. Mais l'évêque prétendait que le 
seigneur de Fernei avait fait dans l'église, après 
la messe, uneexhortation morale contre le vol, et 
que les ouvriers employés par lui à construire cette 
église n'avaient pas déplacé une vieille croix avec 
assez de respect; motifs bien graves pour chasser 
de sa patrie un vieillard qui en était la gloire, et 
l'arracher d’un asile où l'Europe s'empressait de 
lui apporter le tribut de son admiration ! Le mi- 
nistre, n'eût-il fait que peser les noms et l'exis- 
tence politique, ne pouvait être tenté de plaire à 
‘évêque; mais il avertit Voltaire de se mettre à 


"* Biord, petit-fils d’un maçon, ancien habitué de paroisse à Paris, 
homme violent, tourmenté par une surabondance de zèle fanatique, 
dont il était toujours disposé à tourmenter les autres. (L.D.B.) 
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l'abri de ces délations que l'union de l'évêque 
d'Anneci avèc des prélats français plus accrédi- 
tés pouvait rendre dangereuses. | 

C'est alors qu'il imagina de faire une commu- 
nion solennelle, qui fut suivie d’une protestation 
publique de son respect pour l'Église, et de son 
mépris pour les calomniateurs : démarche inutile 
qui annonçait plus de faiblesse que de politique, 
et que le plaisir de forcer son curé à l'administrer 
par la crainte des juges séculiers, et de dire juri- 
diquement des injures à l'évêque d'Anneci, ne 
peut excuser aux yeux de l'homme libre et ferme 
qui pése de sang-froid les droits de la vérité, et ce. 
qu'exige la prudence lorsque des lois contraires à 
la justice naturelle rendent la vérité dangereuse, 
et la prudence nécessaire. | 

Les prêtres perdirent le petit avantage qu'ils 
auraient pu tirer de cette scène singulière, en fal- 
sifiant la déclaration que Voltaire avait donnée. 

Il n'avait plus alors sa retraite auprès de Ge- 
nève. Il s'était lié à son arrivée avec les familles 
qui, par leur éducation, leurs opinions, leurs 
goûts, et leur fortune, étaient plus rapprochées 
de lui; et ces familles avaient alors le projet d'é- 
tablir une espèce d'aristocratie. Dans une ville 
sans territoire, où la force des citoyens peut se 
réunir avec autant de facilité et de promptitude 
que celle du gouvernement, un tel projet eût été 
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absurde, si les citoyens riches n'avaient eu l’espé- 
rance d'employer en leur faveur une influence 
étrangère. 

Les cabinets de Versailles et de Turin furent 
aisément séduits. Le sénat de Berne, intéressé à 
éloigner des yeux de ses sujets le spectacle de l’é- 
galité républicaine, a pour politique constante de 
protéger autour de lui toutes les entreprises aris- 
tocratiques ; et par-tout, dans la Suisse, les ma- 
gistrats oppresseurs sont sûrs de trouver en lui 
un protecteur ardent et fidèle: ainsi le misérable 
orgueil d'obtenir dans une petite ville une auto- 
rité odieuse, et d'être haï sans être respecté, priva 
les citoyens de Genève de leur liberté, et la répu- 
blique de son indépendance. Les chefs du parti 
populaire employèrent l'arme du fanatisme, par- 
cequ'ils avaient assez lu pour savoir quelle in- 
fluence la religion avait eue autrefois dans les dis- 
sensions politiques, et qu'ils ne connaissaient pas 
assez leur siècle pour sentir Jusqu'à quel point 
la raison, aidée du ridicule, avait émoussé cette 
arme jadis si dangereuse. 

Gn parla donc de remettre en vigueur les lois 
qui défendaient aux catholiques d’avoir du bien 
dans le territoire génevois; on reprocha aux ma- 
gistrats leurs liaisons avec Voltaire, qui avait osé 
s'élever contre l'assassinat barbare deServet, com- 
mandé au nom de Dieu par Calvin aux lâches et 
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superstitieux sénateurs de Genève. Voltaire fut 
obligé de renoncer à sa maison des Délices *. 

Bientôt après, Rousseau établit dans Émile des 
principes qui révélaient aux citoyens de Genève 
toute l'étendue de leurs droits, et qui les ap- 
puyaient sur des vérités simples que tous les 
hommes pouvaient sentir, que tous devaient 
adopter. Les aristocrates voulurent l'en punir. 
Mais ils avaient besoin d'un prétexte; ils prirent 
celui de la religion, et se réunirent aux prêtres, 
qui, dans tous les pays, indifférents à la forme de 
la constitution et à la liberté des hommes, pro- 
mettent les secours du ciel au parti qui favorise 
le plus leur intolérance, et deviennent, suivant 
leurs intérêts, tantôt les appuis de la tyrannie 
d'un prince persécuteur ou d'un sénat supersti- 
tieux, tantôt les défenseurs de la liberté d’un 
peuple fanatique. 

Exposé alternativement aux attaques des deux 
partis, Voltaire garda la neutralité; mais il resta 
fidèle à sa haine pour les oppresseurs. Il favori- 
sait la cause du peuple contre les magistrats, et 
celle des natifs contre les citoyens ; car ces natifs, 
condamnés à ne jamais partager le droit de cité, 
se trouvaient plus malheureux depuis que les ci- 


** Ilavait d’abord habité Monriond sur le territoire de Lausanne, 
puis les Délices situées sur celui de Genève. Fernei où il se fixa en- 
suite est sur le territoire de la France. (L.D.B.) - 
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toyens plus instruits des principes du droit poli- 
tique, mais moins éclairés sur le droit naturel, se 
regardaient comme des souverains dont les natifs 
n'étaient que des sujets qu'ils se croyaient en droit 
de soumettre à cette même autorité arbitraire à 
laquelle ils "trouvaient leurs magistrats si cou- 
pables de prétendre. 

Voltaire fit donc un poëme où il répandit le ri- 
dicule* sur tous les partis, et auquel on ne peut 
reprocher que des vers contre Rousseau, dictés 
par une colère dont la justice des motifs qui l’in- 
spiraient ne peut excuser ni l'excès ni les expres- 
sions. Mais, lorsque dans un tumulte les citoyens 
eurent tué quelques natifs, il s'empressa de re- 
cueillir à Fernei les familles que ces troubles for- 
cèrent d'abandonner Genève: et dans le moment 
où la banqueroute dë l'abbé Terrai, qui n'avait 
pas même l’excuse de la nécessité, et qui ne servit 
qu'à faciliter des dépenses honteuses, venait de 
lui enlever une partie de sa fortune, on le vit 
donner des secours à ceux qui n'avaient pas de 
ressources, bâtir pour les autres des maisons qu'il 
leur vendit à bas prix et en rentes viagères, en 
même temps qu'il sollicitait pour eux la bienfe- 
sance du gouvernement, quil employait son 
crédit auprès des souverains, des ministres, des 


‘* La Guerre civile de Genève, poëme en einq chants, parut en 


1768. (L.D.B.) 
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grands de toutes les nations, pour procurer du 
débit à cette manufacture naissante d’horlogerie 
qui fut bientôt connue de toute l'Europe. 

Cependant le gouvernement s'occupait d'ou- 
vrir aux Génevois un asile à Versoi, sur les bords 
du lac. Là devait s'établir une ville où l’industrie 
et le commerce seraient libres, où un temple pro- 
testant s éleverait vis-à-vis d’une église catholique. 
Voltaire avait fait adopter ce plan, mais le mi- 
nistre n'eut pas le crédit d'obtenir une loi de li- 
berté religieuse ; une tolérance secrète, bornée au 
temps de son ministère, était tout ce qu'il pouvait 
offrir ; et Versoi ne put exister”. 

L'année 1771 fut une des époques les plus diffi- 
ciles de la vie de Voltaire. Le chancelier Maupeou 
et le duc d'Aiguillon, tous deux objets de la haine 
des parlements, se trouvaient forcés de les atta- 


:* Ce fut à la fin de 1769 ou au commencement de 1670 que le 
gardien des capucins de Gex, auxquels Voltaire fesait beaucoup de 
bien, lui apporta des lettres du père temporel, «signées du général 
Dom Alamballa,» dit Wagnière. Alamballa ou plutôt À Lamballä 
est la traduction latine du nom du père Aimé de Lamballe, ministre 
général des frères mineurs capucins; il mourut à Paris, au couvent 
de la rue Saint-Honoré, le 17 mai 1773, à l'âge de 78 ans. On a re- 
marqué que le père de Lamballe était depuis la réforme de l'ordre, 
c’est-à-dire depuis deux siècles et demi, le premier général pris par- 
mi les capucins de France, On sait que la dignité conférée à Vol- 
taire, et dont il s’agit ici, lui a fourni une foule d’excellentes plai- 
santeries tant en vers qu'en prose, car il était capucin indigne si 
jamais il en fut. (L.D. B.) 
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quer pour n'en être pas victimes. L'un ne pouvait 
s'élever au ministère, l’autre s'y conserver sans la 
disgrace du duc de Choiseul. Réunis à madame 
Du Barri, que ce ministre avait eu l'imprudence 
de s’aliéner sans retour, ils persuadèrent au roi 
que son autorité méconnue ne pouvait se rele- 
ver ; que l’état, sans cesse agité depuis la paix par 
les querelles parlementaires, ne pouvait repren- 
dre sa tranquillité, si, par un acte de vigueur, on 


‘ne marquait aux prétentions des corps de mapgis- 


trature une limite qu'ils n'osassent plus franchir; 
si l'on ne fixait un terme au-delà duquel ils n’o- 
sassent plus opposer de résistance à la volonté 
royale. 

Le duc de Choiseul ne pouvait s'unir à ce projet 
sans perdre cette opinion publique long-temps 
déclarée contre lui, alors son unique appui ; et 
cet avilissement forcé ne lui eût pas fait regagner 
la confiance du monarque qui s’éloignait de lui. 
Il était donc vraisemblable que ses liaisons avec 
les parlements achéveraient de la lui faire perdre, 
et qu'il serait aisé de persuader, ou que son exis- 
tence dans le ministère était le plus grand obstacle 
au succès des nouvelles mesures du gouverne- 
ment, ou qu'il cherchait à faire naître la guerre 
pour se conserver dans sa place malgré la volonté 
du roi. 

L'attaque contre les parlements fut dirigée avec 
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la même adresse. Tout ce qui pouvait intéresser 
la nation fut écarté. Le roi ne paraissait reven- 
diquer que la plénitudedu pouvoir législatif, pou- 
voir que la doctrine de la nécessité d’un enregis- 
trement libre transférait non à la nation, mais 
aux parlements; et il était aisé de voir que ce pou- 
voir, réuni à la puissance judiciaire la plus éten- 
due, partagé entre douze tribunaux perpétuels, 
tendait à établir en France une aristocratie tyran- 
nique plus dangereuse que la monarchie pour la 
sûreté, la liberté, la propriété des citoyens. On 
pouvait donc compter sur le suffrage des hommes 
éclairés, sur celui des gens de lettres que le par- 
lement de Paris avait également blessés par la 
persécution et par le mépris, par son attachement 
aux préjugés, et par son obstination à rejeter toute 
lumière nouvelle. 

Mais. il est plus aisé de former avec adresse une 
intrigue politique que d'exécuter avec sagesse un 
plan de réforme. Plus les principes que l'autorité 
voulait établir effrayaient la liberté, plus elle de- 
vait montrer d'indulgence et de douceur envers 
les particuliers; et l'on porta les rigueurs de dé- 
tails jusqu'à un raffinement puéril. Un monarque 
paraît dur si, dans les punitions qu'il inflige, il 
ne respecte pas Jusqu'au scrupule tout ce qui in- 
téresse la santé, l’aisance, et même la sensibilité 
naturelle de ceux qu'il punit ; et, dans cette occa- 
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sion , tous les égards étaient négligés. On refusait 
à un fils la permission d'embrasser son père mou- 
rant; on retenait un homme dans un lieu insa- 
lubre, où il ne pouvait appeler sa famille sans 
l'exposer à partager ses dangers; un malade ob- 
tenait avec peine Îa liberté de chercher dans la 
capitale des secours qu'elle seule peut offrir. Un 
gouvernement absolu, s'il montre de la crainte, 
annonce ou la défiance de ses forces, ou l’incerti- 
tude du monarque, ou l'instabilité des ministres, 
et par là il encourage à la résistance. Et l'on mon- 
trait cette crainte en fesant dépendre le retour 
des exilés d’un consentement inutile dans l'opinion 
de ceux mêmes qui l'exigeient. 

Une opération salutaire ne change point de na- 
ture si elle est exécutée avec dureté; mais alors 
l’homme honnète et éclairé qui l’approuve , s’il se 
croit obligé de la défendre, ne la défend qu'à re- 
gret, son ame révoltée n'a plus ni zéle ni chaleur 
pour un parti que ses chefs déshonorent. Ceux 
qui manquent de lumières passent de la haine 
pour le ministre à l’aversion des mesures qu'il 
soutient par l'oppression ; et la voix publique con- 
damne ce que, laissée à elle-même, elle eût peut- 
être approuvé. 

Le A nombre de magistrats que cette révo- 
lution privait de leur état, le mérite et les vertus 
de quelques uns, la foule des ministres subal- 
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ternes de la justice liés à leur sort par honneur 
et par intérêt, ce penchant naturel qui porte les 
hommes à s'unir à la cause des persécutés, la haine 
non moins naturelle pour le pouvoir, tout devait 
à-la-fois rendre odieuses les opérations du mi- 
nistère, et lui susciter des obstacles lorsque, for- 
cé de remplacer les tribunaux qu'il voulait dé- 
truire, la force devenait inutile et la confiance 
nécessaire. 

Cependant la barbarie des lois criminelles, les 
vices révoltants des lois civiles, offraient aux au- 
teurs de la révolution un moyen sûr de regagner 
l'opinion, et de donner à ceux qui consentiraient 
à remplacer les parlements une excuse que l'hon- 
neur et le patriotisme auraient pu avouer haute- 
ment. Les ministres dédaignèrent ce moyen. Le 
parlement s'était rendu Par à tous les hommes 
éclairés, par les obstacles qu'il opposait à la li- 
berté d'écrire, par son fanatisme, dont le sup- 
plice récent du chevalier de La Barre était un 
exemple aux yeux de l'Europe entière. Mais, 1r- 
rité des libelles publiés contre lui , effrayé des ou- 
vrages où l’on attaquait ses principes, jaloux enfin 
de se faire-un appui du clergé, le chancelier se 
plut à charger de nouvelles chaînes la liberté d'im- 
primer. La mémoire de La Barre ne fut pas ré- 
habilitée, son ami ne put obtenir une révision qui 
eût couvert d’opprobre ceux à qui le chef de la 
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justice était pourtant si intéressé à ravir la faveur 
publique. La procédure criminelle subsista dans 
toute son horreur, et cependant huit jours au- 
raient suffi pour rédiger une loi qui aurait sup- 
primé la peine de mort si cruellement prodiguée, 
aboli toute espèce de torture, proscrit les sup- 
plices cruels; qui aurait exigé une grande plura- 
lité pour condamner, admis un certain nombre 
de récusations sans motif, accordé aux accusés le 
secours d’un conseil qui enfin leur aurait assuré 
la faculté de connaître et d'examiner tous les actes 
de la procédure, le droit de présenter des témoins, 
de faire entendre des faits justificatifs". La nation, 
l'Europe entière, auraient applaudi; les magis- 
trats dépossédés n'auraient plus été que les enne- 
mis de ces innovations salutaires; et leur chute, 
que l'époquetoù le souverain aurait recouvré la 
liberté de se livrer à ses vues de justice et  d'hu- 
manité. 

À la vérité, la vénalité des A fut suppri- 
mée ; mais ee juges étaient toujours nommés par 
la cour, on ne vit dans ce changement que la fa- 
cilité de placer dans les tribunaux des hommes 
sans fortune et plus faciles à séduire. 


1* Pour amener ces importantes améliorations, si A Porables à 
l'humanité et repoussées par lés ennemis de la raison, il n’a fallu 
rien moins que cette révolution, dont l’illustre et malheureux Con- 
dorcet fut l’un des plus généreux défenseurs et l’une des victimes les 
plus déplorables. (L D.B.) 
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On diminua les ressorts les plus étendus, mais 
on n’érigea pas en parlements ces nouvelles cours ; 
on ne leur accorda point l'enregistrement, et par 
là on mit entre elles et les anciens tribunaux une 
différence, présage de leur destruction ; enfin on 
supprima les épices des juges, remplacées par des 
appointements fixes : seule opération que la raison 
put approuver tout entière. 

Ceux qui conduisaient cette révolution par- 
vinrent cependant à la consommer malgré une 
réclamation presque générale. Le duc deChoiseul, 
accusé de fomenter en secret la résistance un peu 
incertaine du parlement de Paris, et d'avoir re- 
tardé la conclusion d’une pacification entre l’An- 
gleterre et l'Espagne, fut exilé dans ses terres. "Le 
parlement, obligé de prendre par reconnaissance 
le parti de la fermeté, fut bientôt dispersé. Le duc 
d'Aiguillon devint ministre ; un nouveau tribunal 
remplaça le parlement. Quelques parlements de 
province eurent le sort de celui de Paris; d’autres 
consentirent à rester, et sacrifièrent une partie de 
leurs membres. Tout se tut devant l'autorité, et il 
ne manqua au succès des ministres que l'opinion 
publique qu’ils bravaient, et qui au bout de quel- 
ques années eut le pouvoir de les détruire. 

Voltaire haïssait le parlement de Paris, et aimait 
le duc de Choiseul; il voyait dans l’un un ancien 
persécuteur que sa gloire avait aigri et n'avait pas 
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désarmé ; dans l’autre un bienfaiteur et un appui. 
Il fut fidèle à la reconnaissance, et constant dans 
ses opinions. Dans toutes ses lettres, il exprime 
ses sentiments pour le duc de Choiseul avec fran- 
chise, avec énergie ; et il n'ignorait pas que ses 
lettres ( grace à l'infame usage de violer la foi pu- 
blique ) étaient lues par les ennemis du ministre 
exilé. Un joli conte, intitulé Barmécide”, estle seul 
monument durable de l'intérêt que cette disgrace 
avait excité. L’injustice avec laquelle les amis ou 
les partisans du ministre l'accusèrent d'ingrati- 
tude fut un des chagrins les plus vifs que Vol- 
taire ait éprouvés. Il le fut d'autant plus que le 
ministre partagea cette injustice. En vain Voltaire 
tenta de le désabuser; il invoqua vainement les 
preuves qu'il donnait de son attachement et de 
ses regrets. 


Je l’ai dit à la terre, au ciel, à Guzman même, 
Alire, acte IE, sc. 1v. 
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écrivait-il dans sa douleur. Mais il ne fut pas en- 
tendu. 

Les grands, les gens en place, ont des intérêts, 
et rarement des opinions : combattre celle qui 
convient à leurs projets actuels, c’est, à leurs yeux, 
se déclarer contre eux. Cet attachement à la vé- 
rité, l'une des plus fortes passions des esprits éle- 


” C'est l'épître CXIT, de Benaldaki à Camarouftée, poésies t. TIL. 
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vés et des ames indépendantes, n'est pour eux 
qu'un sentiment chimérique. Ils eroient qu'un 
raisonneur, un philosophe, n’a, comme eux, que 
des opinions du moment, professe ce qu'il veut, 
parcequ'il ne tient fortement à rien, et doit par 
conséquent changer de principes, suivant les in- 
térêts passagers de ses amis ou de ses bienfaiteurs. 
Ils le regardent comme un homme fait pour dé- 
fendre la cause qu'ils ont embrassée, et non pour 
soutenir ses principes personnels; pour servir 
sous eux, et non pour juger de la justice de la 
guerre. Aussi le duc de Choiseul et ses amis pa- 
raissaient-ils croire que Voltaire aurait dû, par 
respect pour'iui, ou trahir ou cacher ses opinions 
sur des questions de droit public. Anecdote cu- 
rieuse qui prouve à quel point l'orgueil de la gran- 
deur ou de la naissance peut faire oublier l'indé- 
pendance naturelle de l’esprit humain, et l'inéga- 
lité des esprits et des talents, plus réelle que celle 
des rangs et des places. 

Voltaire voyait avec plaisir la destruction de la 
vénalité, celle des épices, la diminution du res- 
sort immense du parlement de Paris, abus qu'il 
combattait par le raisonnement et le ridicule de- 
puis plus de quarante années. Il préférait un seul 
maître à plusieurs, un souverain dont on ne peut 
craindre que les préjugés, à une troupe de des- 
potes dont les préjugés sont encore plus dan- 
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gereux, mais dont on doit craindre de plus les 
intérêts'et les petites passions, et qui, plus redou- 
tables aux hommes ordinaires, le sont sur-tout à 
ceux dont les lumières les effraient, et dont la 
gloire les irrite. [l disait: « J'ai les reins peu flexi- 
« bles; je consens à faire une révérence, mais cent 
« de suite me fatiguent.» | 

Il applaudit donc à ces rude et parmi 
les hommes éclairés qui partageaient son opinion, 
il osa seul la manifester. Sans doute il ne pouvait 
se dissimuler avec quelle petitesse de moyens et 
de vues on avait laissé échapper cette occasion si 
heureuse de réformer la lépislation française, de 
rendre aux esprits la liberté, aux hommes leurs 
droits; de proscrire à-la-fois l'intolérance et la 
barbarie, de faire enfin de ce moment l'époque 
d’une révolution heureuse pour la nation, glo- 
rieuse pour le prince et ses ministres. Mais Vol- 
taire était aussi trop pénétrant pour ne pas sentir 
que si les lois étaient les mêmes, les tribunaux 
étaient changés ; que si même ils avaient hérité 
de l'esprit de leurs prédécesseurs, ils n'avaient 
pu hériter de leur crédit ni de leur audace ; que 
la nouveauté, en leur ôtant ce respect aveugle 
du vulgaire pour tout ce qui porte la rouille de 
l'antiquité, leur ôtait une grande partie de leur 
puissance ; que l'opinion seule pouvait la leur 
rendre, et que, pour obtenir son suffrage, il ne 
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leur restait plus d'autre moyen que d'écouter la 
raison et de s'unir aux ennemis des préjugés , aux 
amis de l'humanité. 

L’approbation que Voltaire accorda aux opéra- 
tions du chancelier Maupeou fut du moins utile 
aux malheureux. Sil ne put obtenir justice pour 
li mémoire de l'infortuné La Barre; sil ne put 
rendre le jeune d’ Étallonde à sa patrie ; si un mé- 
nagement pusillanime pour le clergé l’emporta 
dans le ministre sur l'intérêt de sa gloire, du moins 
Voltaire eut le bonheur de sauver la femme de 
Montbailli. Cet infortuné, faussement accusé d’un 
parricide, avait péri sur la roue; sa femme était 
condamnée à la mort: elle supposa une grossesse, 
et eut le bonheur d'obtenir un sursis. 

Nos tribunaux viennent de rejeter une loi sage 
qui, mettantentrele jugementet l'exécution unin- 
tervalledont l'innocence peut profiter,eût prévenu 
presque toutes leurs injustices, et ils l'ont refusée 
avec une humeur qui suffit pour en prouver la né- 
cessité”*. Les femmes seules, en se déclarant gros- 
ses, échappent aux dangers de ces exécutions pré- 
cipitées. Dans l’espace de moins de vingt ans, ce 


* ILest juste d'observer que tous les magistrats n’ont pas cette 
haute idée de leurs droits, cet amour du pouvoir. L'un d'eux vient 
de mériter l'estime et la vénération de tous les citoyens, en pronon- 
çant dans le parlement de Paris ces paroles remarquables : « Les ci- 
«toyens seuls ont des droits; les magistrats, comme magistrats, 
« n’ont que des devoirs. » 
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moyen a sauvé la vie à trois personnes innocentes 
sur lesquelles des circonstances particulières ont 
attiré la curiosité publique : autre preuve de l'uti- 
lité de cette loi à laquelle un orgueil barbare peut 
seul s'opposer, et qui doit subsister jusqu'au temps 
où l'expérience aura prouvé que la législation nou- 
velle (qui sans doute va bientôt remplacer l’an- 
cienne ) n’expose l'innocence à aucun danger. 

On revit le procès de la femme Montbailli ; le 
Conseil d'Artois qui l'avait condamnée la déclara 
innocente ; et, plus noble ou moins orgueilleux 
que le parlement de Toulouse, il pleura sur le 
malheur irréparable d'avoir fait périr un inno- 
cent ; il simposa lui-même le devoir d'assurer des 
jours paisibles à l’infortunée dont il avait détruit 
le bonheur*. 

Si Voltaire n'avait montré son zèle que contre 
des injustices liées à des événements publics, ou 
à la cause de la tolérance, on eût pu l'accuser de 
vanité; mais ce zèle fut le même pour cette cause 
obscure à laquelle son nom seul a donné de l'éclat. 

C'est ainsi qu'on a vu depuis un magistrat, en- 
levé trop tôt à ses amis et aux malheureux”, in- 
téresser l'Europe à la cause de trois paysans de 
Champagne, et obtenir par son éloquence et par 
la persécution une gloire brillante et durable pour 


* Voyez la Méprise d'Arras, 1771, Politique et Législation, t. II. 
** M. Du Pati. 
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prix d’un zèle que le sentiment de l'humanité, 
l'amour de la justice, avaient seuls inspiré. Les 
hommes incapables de ces actions ne manquent 
jamais de les attribuer au desir de la renommée ; 
ils ignorent quelles angoisses le spectacle d'une 
injustice fait éprouver à une ame fière et sensible, 
à quel point il tourmente la mémoire et la pen- 
sée, combien il fait sentir le besoin impérieux de 
prévenir ou de réparer le crime; ils ne connais- 
sent point ce trouble, cette horreur involontaire 
qu’excitent dans tous les sens la vue, l’idée seule 
d’un oppresseur triomphant et impuni; et l'on 
doit plaindre ceux qui ont pu croire que l’auteur 
d’Alzire et de Brutus avait besoin de la gloire d’une 
bonne action pour défendre l'innocence et s’éle- 
ver contre la tyrannie. 

Une nouvelle occasion de venger l'humanité 
outragée s'offrit à lui. La servitude, solennelle- 
ment abolie en France par Louis Hutin, subsis- 
tait encore sous Louis XV dans plusieurs pro- 
vinces. En vain avait-on plus d’une fois formé le 
- projet de l'abolir. L'avarice et l'orgueil avaient op- 
posé à la justice une résistance qui avait fatigué la 
paresse du gouvernement. Les tribunaux supé- 
rieurs, composés de nobles, favorisaient les pré- 
tentions des seigneurs. 

Ce fléau affligeait la Franche-Comté, et parti- 
culièrement le territoire du couvent de Saint- 
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Claude. Ces moines, sécularisés en 1742, ne de- 
vaient qu’à des titres faux la plupart de leurs droits 
de mainmorte, et les exerçaient avec une rigueur 
qui réduisait à la misère un peuple sauvage, mais 
bon et industrieux. À la mort de chaque habitant, 
si ses enfants n'avaient pas constamment habité 
la maison paternelle, le fruit de ses travaux ap- 
partenait aux moines. Les enfants, la veuve , Sans 
meubles , sans habits, sans domicile, passaient 
du sein d’une vie laborieuse et paisible à toutes les 
horreurs de la mendicité. Un étranger mourait:il 
après un an de séjour sur cette terre frappée de 
l'anathème féodal, son bien appartenaitencoreaux 
moines. Une fille n’héritait pas de son père, sion 
pouvait prouver qu'elle eût passé la nuit de ses 
noces hors de la maison paternelle. 

Ce peuple souffrait sans oser se plaindre, et 
| voyait , avec une douleur muette > passer aux 
mains des moines ses épargnes, qui auraient dû 
fournir à l’industrie et à la culture des capitaux 
utiles. Heureusement la construction d’une grande 
route ouvrit une communication entre eux et les 
cantons voisins. Ils apprirent qu'au pied du mont 
Jura existait un homme dont la voix intrépide 
avait plus d'une fois fait retentir les plaintes de 
l'opprimé jusque dans le palais des rois, et dont 


© * Voyez Politique et Législation tome IT. (L. D. B.) 
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le nom seul fesait pâlir la tyrannie sacerdotale. Lis 
lui peignirent leurs maux, et ils eurent un appui. 
La France, l'Europe entière, connurent Îes 
usurpations et la dureté de ces prêtres hypo- 
crites qui osaient se dire les disciples d’un Dieu 
humilié, et voulaient conserver des esclaves. Mais, 
après plusieurs années de sollicitations, on ne put 
obtenir du timide successeur de M. de Maupeou 
un arrêt du conseil qui proscrivît cette lâche vio- 
lation des droits de humanité; il n'osa, par mé- 
nagement pour le parlement de Besançon, sous- 
traire à son jugement une cause qui ne pouvait 
être regardée comme un procès ordinaire, sans 
reconnaître honteusement la légitimité de la ser- 
vitude. Les serfs de Saint-Claude furent renvoyés 
devant un tribunal dont les membres, seigneurs 
de terres où la servitude est établie, se firent un 
plaisir barbare de resserrer leurs fers, et ces fers 
subsistent encore. 
Ils ont seulement obtenu, en 1778, de pouvoir, 


** L'assemblée constituante ayant, le 4 auguste 1789, aboli la 
mainmorte et une foule de privilèges oppresseurs, l'évêque de 
Saint-Claude (Jean-Baptiste de Chabot) s’empressa, dès le 13 du 
même mois, de féliciter les représentants de la nation de ce qu'ils 
« avaient rempli son vœu le plus cher en proscrivant la mainmorte 
et tous les restes barbares de la féodalité. » Il avait, ajoutait-il, mani- 
festé ce vœu « dès le commencement de sa nomination à l'évêché 
deSaint-Claude (en 1785), vœu trop long-temps contrarié par son 
impuissance personnelle et plus encore par l’indivision des biens de 
son siège d'avec ceux de son chapitre. » (L.D.B.) 


VIE DE VOLTAIRE... 197 
‘en abandonnant leur patrie et leurs chaumières, 
se soustraire à l'empire monacal. Mais un autre 
article de cette même loi a plus que compensé ce 
bienfait si faible pour des infortunés que la pau- 
vreté, plus que la loi, attache à leur terre natale. 
C’est dans ce même édit que le souverain a donné 
pour la première fois le nom et le caractère sacré 
de propriété à des droits odieux, regardés, même 
au milieu de l'ignorance et de la barbarie du 
treizième siècle, comme des usurpations que ni le 
temps ni les titres ne pouvaient rendre légitimes ; 
et un ministre hypocrite a fait dépendre la liberté : 
de l’esclave non de là justice des lois, mais de la 
volonté de ses tyrans. | 

Qui croirait, en lisant ces détails, que c’est ici 
la vie d’un grand poëte, d'un écrivain fécond et 
infatigable? Nous avons oublié sa gloire littéraire, 
comme il l'avait oubliée lui-même. Il semblait 
n'en plus connaître qu’une seule, celle de ven- 
ger l'humanité, et d’arracher des victimes à l'op- 
pression. 

Cependant son génie, incapable de souffrir le 
repos, s'exerçait dans tous les genres qu'il avait 
embrassés, et même osait en essayer de nouveaux. 
Il imprimait des tragédies auxquelles on peut sans 
doute reprocher de la faiblesse, et qui ne pou- 
vaient plus arracher les applaudissements d'un 
parterre que lui-mêm'e avait rendu si difficile, 
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mais où l’homme de lettres peut admirer de beaux 
vers et des idées philosophiques et profondes, tan- 
dis que le jeune homme qui se destine au théâtre 
péut encore y étudier les secrets de son art; des 
contes où ce genre, borné jusqu'alors à présen- 
ter des images voluptueuses ou plaisantes qui 
amusent l'imagination , ou réveillent la gaieté, 
prit un caractère plus philosophique, et devint, 
comme l’apologue, une école de morale et de rai- 
son ; des épiîtres où, si on les compare à ses pre- 
miers ouvrages, l'on trouve moins de correction, 
un ton moins soutenu, et une poésie moins bril- 
lante, mais aussi plus de simplicité et de variété, 
une philosophie plus usuelle et plus libre, un plus 
grand nombre de ces traits d'un sens profond que 
produit l'expérience de la vie; des satires enfin où 
les préjugés et leurs protecteurs sont livrés au ri- 
dicule sous mille formes piquantes. 

En même temps il donnait, dans sa Philosophie | 
de l'Histoire’, des leçons aux historiens, en bra- 
vant la haine des pédants, dont il dévoilait la stu- 
pide crédulité et l'envieuse admiration pour les 
temps antiques. Il perfectionnait son Essai sur les 
mœurs et l'esprit desnations, son Siécle de Louis XIV, 
et y ajoutait l'Histoire du Siècle de Louis XF; histoire 


1* Écrite en 1763 et 1764, publiée en 1765. (Elle forme aujour- 
d'hui l'introduction à l'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations.) 


(L.D.B.) 
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incomplète, mais exacte, la seule où l'on puisse 
prendre une idée des évènements de ce règne, et 
où l’on trouve toute la vérité qu'on peut espérer 
dans une histoire contemporaine qui ne doit être 
ni une dénonciation ni un libelle. 

De nouveaux romans, des ouvrages ou sérieux 
ou plaisants, inspirés par les circonstances, n’a- 
joutaient pas à sa gloire, mais continuaient à la 
rendre toujours présente, soutenaient l'intérêt de 
ses partisans, et humiliaient cette foule d'ennemis 
secrets qui, pour se refuser à l'admiration que 
l'Europe leur commandait, prenaient le masque 
de l'austérité. 

Enfin il entreprit de rassembler, sous la forme 
de dictionnaire, toutes les idées, toutes les vues 
qui s'offraient à lui, sur les divers objets de ses 
réflexions, c'est-à-dire sur l’universalité presque 
entière des connaissances humaines. Dans ce re- 
cueil , intitulé modestement Questions à des ama- 
teurs sur l'Encyclopédie *, il parle tour-à-tour de 
théologie et de grammaire, de physique et de lit- 
térature ; il discute tantôt des points d'antiquité, 
tantôt des questions de politique, de législation, 
‘ de droit public. Son style, toujours animé et pi- 
quant, répand sur ces objets divers un charme 

* Les premiers Ve furent imprimés en 1770, les derniers 


en 1771. ( Cet ouvrage est réuni au Dictionnaire philosophique.) 
(L.D.B.) 
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dont jusqu'ici lui seul a connu le secret, et qui 
naît sur-tout de l'abandon avec lequel, cédant à 
son premier mouvement , proportionnant son 
style moins à son sujet qu'à la disposition actuelle 
de son esprit, tantôt il répand le ridicule sur des 
objets qui semblent ne pouvoir inspirer que l'hor- 
reur ; et bientôt après, entraîné par l'énergie et la 
sensibilité de son ame, il tonne avec force contre 
les abus dont il vient de plaisanter. Ailleurs il s'ir- 
rite contre le mauvais goût, s'aperçoit bientôt que 
son indignation doit être réservée pour de plus 
grands intérêts, et finit par rire de sa propre co- 
lère. Quelquefois il interrompt une discussion de 
morale ou de politique par une observation de lit- 
térature, et, au milieu d’une leçon de goût, il laisse 
échapper quelques maximes d’une philosophie 
profonde, ou s'arrête pour livrer au fanatisme ou 
à la tyrannie une attaque terrible et soudaine. 
L'intérêt constant que prit Voltaire au succès 
de la Russie contre les Turcs mérite d’être remar- 
qué. Comblé des bontés de l’impératrice, sans 
doute la reconnaissance animait son zèle ; mais 
on se tromperait si on imaginait qu'elle en fût lu- 
nique cause. Supérieur à ces politiques de comp- 
toir qui prennent l'intérêt de quelques marchands 
connus dans les bureaux pour l'intérêt du com- 
merce, et l'intérêt du commerce pour l'intérêt du 
genre humain ; non moins supérieur à ces vaines 
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pilateurs politiques, il voyait dans la destruction 
de l'empire turc des millions d'hommes assurés du 
moins d'éviter sous le despotisme d’un souverain le 
despotisme insupportable d'un peuple; il voyait 
renvoyer dans les climats inforturés qui les ont 
vues naître ces mœurs tyranniques de lorient qui 
condamnent un sexe entier à un honteux escla- 
vage. D'immenses contrées, placées sous un beau 
ciel, destinées par la nature à se couvrir des pro- 
ductions. les plus utiles à l’homme, auraient été 
rendues à l'industrie de leurs habitants, ces pays, 
les premiers où l’homme ait eu du génie, auraient 
vu renaître dans leur sein les arts dont ils ont 
donné les modèles les plus parfaits, les sciences 
dont ils ont posé les fondements. 

Sans doute les spéculations routinières de quel- 
ques marchands auraient été dérangées, leurs pro- 
fits auraient diminué; mais le bien-être réel de 
tous.les peuples aurait augmenté, parcequ'on ne 
peut étendre sur le globe l’espace où fleurit la cul- 
ture, où le commerce est sûr, où l'industrie est 
active, sans augmenter pour tous les hommes la 
masse des Jouissances et des ressources. Pourquoi 
voudrait-on qu'un philosophe préférât la richesse 
de quelques nations à la liberté d'un peuple en- 
tier, le commerce de quelques ville au progrès de 
la culture et des arts dans un grand empire. Loin 


202 VIE DE VOLTAIRE. 


de nous ces vils calculateurs qui veulent ici tenir 
la Grèce dans les fers des Turcs! ; là, enlever des 
hommes, les vendre comme de vils troupeaux, les 
obliger à force de coups à servir leur insatiable 
ayarice, et qui calculent gravement les prétendus 
millions que rapportent ces outrages à la nature. 

Que par-tout les hommes soient libres, que 
chaque pays Jouisse des avantages que lui a don- 
nés la nature ; voilà ce que demande l'intérêt com- 
mun de tous les peuples, de ceux qui repren- 
draient leurs droits, comme de ceux où quelques 
individus, etnon la nation, ont profité du malheur 
d'autrui. Qu'importe auprès de ces grands objets, 
et des biens éternels qui naîtraïent de cette grande 
révolution, la ruine de quelques hommes avides 
qui avaient fondé leur fortune sur les larmes et le 
sang de leurs semblables? 

Voilà ce que devait penser Voltaire, voilà ce 
que pensait M. Turgot. 

On a parlé de l'injustice d'une guerre contre les 
Turcs. Peut-on être injuste envers une horde de 
brigands qui tiennent dans les fers un peuple es- 
clave, à qui leur avide férocité prodigue les ou- 

"* Voyez, dans l'excellent ouvrage de M. Bignon (les Cabinets et 
les Peuples) ,d'éloquentesréponses aux ennemis de ces généreux Grecs 
qui depuis six années se débattent sanglants sous le cimeterre des 
Turcs et contre la lâche perfidie des Autrichiens, et contre l'abandon 


criminel qu'ils éprouvent de tant de cabinets ennemis implacables 


des peuples. (L. D.B.) 
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trages? Qu'ils rentrent dans ces déserts dont la fai- 
blesse de l'Europe leur a permis de sortir, puisque 
dans leur brutal orgueil ils ont continué à former 
une race de tyrans, et qu'enfin la patrie de ceux 
à qui nous devons nos lumières, nos arts, nos 
vertus même, cesse d'être déshonorée par la pré- 
sence d'un peuple qui unit les vices infames dela 
mollesse à la férocité des peuples sauvages. Vous 
craignez pour la balance de l'Europe, comme si 
ces conquêtes ne devaient pas diminuer la force 
des conquérants, au lieu de l’'augmenter ; comme 
si l'Asie ne devait pas long-temps offrir à des am- 
bitieux une proie facile qui les dégoûterait des 
conquêtes hasardeuses qu'ils pourraient tenter en 
Europe. Ce n'est point la politique des princes, ce 
sont les lumières des peuples civilisés qui garan- 
tiront à jamais l'Europe des invasions ; et plus la 
civilisation s’'étendra sur la terre, plus on en verra 
disparaître la guerre et les conquêtes, comme 
l'esclavage et la misère. 

Louis XV mourut '. Ce prince, qui depuis long- 
temps bravait dans sa conduite les préceptes de la 
morale chrétienne, ne s'était cependant jamais 
élevé au-dessus des terreurs religieuses. Les me- 
naces de la religion revenaient l’effrayer à l'appa- 
rence du moindre danger; mais il croyait qu’une 


** À Versailles, le ro mai 1774, après un règne de cinquante-neuf 
ans qui en compte peu d'honorables pour cé prince. (L.D.B.) 
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promesse de continence, si facile à faire sur un lit 
de mort, et quelques paroles d’un prêtre, pou- 
vaient expier les fautes d’un régne de soixante ans. 
Plus timide encore que superstitieux, accoutumé 
par le cardinal de Fleuri à regarder la liberté de 
penser comme une cause de trouble dans les états, 
ou du moins d'embarras pour les gouvernements, 
ce fut malgré lui que, sous son régne, la raison 
humaine fit en France des progrès rapides. Celui 
qui y travaillait avec le plus d'éclat et de succès 
était devenu l'objet de sa haine. Cependant il res- 
pectait en lui la gloire de la France, et ne voyait 
pas sans orgueil l'admiration de l'Europe placer 
un de ses sujets au premier rang des hommes il- 
lustres. Sa mort ne changea rien au sort de Vol- 
taire, et M. de Maurepas joignait aux préjugés de 
Fleuri une haine plus forte encore pour tout ce 
qui s'élevait au-dessus des hommes ordinaires. 
Voltaire avait prodigué à Louis XV, jusqu à son 
voyage en Prusse, des éloges exagérés, sans pou- 
voir le désarmer ; il avait gardé un silence presque 
absolu depuis cette époque où les malheurs et les 
fautes de ce régne auraient rendu ses louanges 
avilissantes. Il osa être juste envers lui après sa 
mort, dans l'instant où la nation presque entière 
semblait se plaire à déchirer sa mémoire; et on a 
remarqué que les philosophes, quil ne protégea 
jamais, furent alors les seuls qui montrassent 


VIE DE VOLTAIRE. 205 


quelque impartialité, tandis que des prêtres char- 
gés de ses bienfaits insultaient à ses faiblesses. 

Le nouveau régne offrit bientôt à Voltaire des 
espérances qu'il n'avait osé former. M. Turgot fut 
appelé au ministère. Voltaire connaissait ce génie 
vaste et profond qui dans tous les genres de con- 
naissances s'était créé des principes surs et précis 
auxquels il avait attaché toutes ses opinions, d’a- 
près lesquelles il dirigeait toute sa conduite, gloire 
qu'aucun autre homme d'état n'a mérité de par- 
tager avec lui. Il savait qu'à une ame passionnée 
pour la vérité et pour le bonheur des hommes 
M. Turgot unissait un courage supérieur à toutes 
les craintes, une grandeur de caractère au-dessus 
de toutes les dissimulations ; qu'à ses yeux les plus 
grandes places n'étaient qu'un moyen d'exécu- 
ter ses vues salutaires, et ne lui paraîtraient plus 
qu'un vil esclavage s’il perdait cette espérance. 
Enfin 1l savait qu'affranchi de tous les préjugés, 
et haïssant en eux les ennemis les plus dangereux 
du genre humain, M. Turosot regardait la liberté 
de penser et d'imprimer comme un droit de cha- 
que citoyen, un droit des nations entières dont 
les progrès de la raison peuvent seuls appuyer le 
bonheur sur une base inébranlable. 

Voltaire vit dans la nomination de M. Turgot’ 
l'aurore du règne de cette raison si long-temps 


‘* IT fut nommé contrôleur-général des finances le 24 auguste 
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méconnue, plus long-temps persécutée ; il osa 
espérer la chute rapide des préjugés, la destruc- 
tion de cette politique lâche et tyrannique qui, 
pour flatter l'orgueil ou la paresse des gens en 
. place, condamnait le peuple à l'humiliation et à 
la misère. | | 

Cependant ses tentatives en faveur des serfs du 
mont Jura furent inutiles, et il essaya vainement 
d'obtenir pour d'Étallonde et pour la mémoire du 
chevalier de La Barre cette justice éclatante que 
l'humanitéet l'honneur national exigeaient égale- 
ment. Ces objets étaient étrangers au département 
des finances, et cette supériorité de lumières, de 
caractère, et de vertu, que M. Turgot ne pouvait 
cacher, lui avait fait de tous les autres ministres, 
de tous les intrigants subalternes, autant d’en- 
nemis qui, n'ayant à combattre en lui ni ambi- 
tion ni projets personnels, s'acharnaient contre 
tout ce qu'ils croyaient d'accord avec ses vues 
justes et bienfesantes. 

On ne pouvait d'ailleurs rendre la liberté aux 
serfs du mont Jura sans blesser le parlement de 
Besançon; la révision du procès d'Abbeville eût 
humilié celui de Paris; etune politique maladroite 
avait rétabli les anciens parlements, sans profiter 
_deleur destruction et du peu de crédit de ceux qui 


1774, et le 26 du même mois ministre d'état, ce qui lui donnait le 
droit d'assister au conseil. (L. D. B.) 
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les avaient remplacés, pour porter dans les lois et 
dans les tribunaux une réforme entière dont tous 
les hommes instruits sentaient la nécessité. Mais 
un ministère faible et ennemi des lumières n’osa 
ou ne voulut pas saisir cette occasion où le bien 
eût encore moins trouvé d'obstacles que dans l'in- 
stant si honteusement manqué par le chancelier 
Maupeou. 

C'est ainsi que, par complaisance pour les pré- 
jugés des parlements, le ministère laissa perdre 
pour la réforme de l'éducation les avantages que 
lui offrait la destruction des jésuites. On n'avait 
même pris, en 1774 ,aucune précaution pourem- 
pêcher la renaissance des querelles qui, en 1770, 
avaient amené la destruction de la magistrature. 
On n'avait eu qu’un seul objet, l'avantage de s'as- 
surer une reconnaissance personnelle qui donnât 
aux auteurs du changement un moyen d'employer 
utilement contre leurs rivaux de puissance le cré- 
dit des corps dont le rétablissement était leur ou- 
vrage. | 

Ainsi le seul avantage que Voltaire put obtenir 
du ministère de M. Turgot fut de soustraire le pe- 
tit pays de Gex à la tyrannie des fermes. Séparé de 
la France par des montagnes, ayant une commu- 
nication facile avec Genève et la Suisse, cette mal- 
heureuse contrée ne pouvait être assujettie au ré- 
gime fiscal sans devenir le théâtre d’une guerre 
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éternelleentre les employés du fisc et les habitants, 
sans payer des frais de perception plus onéreux 
que la valeur même des impositions. Le peu d'im- 
portance de cette opération aurait dû la rendre 
facile. Cependant elle était depuis long-temps 
inutilement sollicitée par M. de Voltaire. 

Une partie des provinces de la France ont 
échappé par différentes causes au joug dela ferme- 
générale, ou ne l'ont porté qu'à moitié; mais les 
fermiers ont souvent avancé leurs limites, enve- 
loppé dans leurs chaînes des cantons isolés que 
des privilèges féodaux avaient long-temps défen- 
dus. Ils croyaient que leur dieu Terme, comme 
celui des Romains, ne devait reculer jamais, et 
que son premier pas en arrière serait le présage 
de la destruction de l'empire. Leur opposition ne 
pouvait balancer, auprès de M. Turgot, une opé- 
ration juste et bienfesante qui, sans nuire au fisc, 
soulageait les citoyens, épargnait des injustices et 
des crimes, rappelait dans un canton dévasté la 
prospérité et la paix. 

Le pays de Gex fut donc affranchi, moyennant 
une contribution detrente mille livres, et Voltaire 
put écrire à ses amis, en parodiant un vers de 
Mithridate (acte V, scène v), 


Et mes derniers regards ont vu fuir les commis. 


Les édits de r 776 auraient augmenté le respect 


LS 
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de Voltaire pour M. Turgot, si d'avance il n'avait 
pas senti son ame et connu son génie. Ce grand 
homme d'état avait vu que, placé à la tête des 
finances dans un moment où, gêné par la masse 
dela dette, per les obstacles que les courtisans et le 
ministre prépondérant opposaient à toute grande 
réforme dans l'administration, à toute économie 
importante, il ne pouvait diminuer les impôts, et 
il voulut du moins soulager le peuple et dédom- 
mager les propriétaires en leur rendant les droits 
dont un régime oppresseur les avait privés. 

_ Les corvées, qui portaient la désolation dans 
les campagnes, qui forcçaient le pauvre à travailler 
sans salaire, et enlevaient à l’agriculture les che- 
vaux du laboureur, furent changées en un impôt 
payé par les seuls propriétaires. Dans toutes les 
villes, de ridicules corporations fesaient acheter 
à une partie de leurs habitants le droit de tra- 
vailler ; ceux qui subsistaient par leur industrie 
ou par le commerce étaient obligés de vivre sous 
la servitude d’un certain nombre de privilégiés, 
ou de leur payer un tribut. Cette institution ab- 
surde disparut, et le droit de faire un usage libre 
de leurs bras ou de leur temps fut restitué aux 
citoyens. He. 3 

La liberté du commerce des grains, celle du 
commerce des vins ; l'une génée par des préju- 
gés populaires, l'autre par des privilèges tyran- 
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niques , extorqués par quelques villes, fut ren- 
due aux propriétaires ; et ces lois sages devaient 
accélérer les progrès de la culture, et multiplier 
les richesses nationales en assurant la subsistance 
du peuple. | 
Mais ces édits bienfaiteurs furent le signal de la 
perte du ministre qui avait osé les concevoir. On 
souleva contre eux les parlements, intéressés à 
maintenir les jurandes , source feçonde de procès 
lucratifs; non moins attachés au régime réglé- 
mentaire qui était pour eux un moyen d'agiter 
l'esprit du peuple; irrités de voir porter sur les 
propriétaires riches le fardeau de la construction 
des chemins, sans espérer qu'une lâche condes- 
cendance continuât d'alléger pour eux le poids 
des subsides, et sur-tout effrayés de la prépondé- 
rance que semblait acquérir un ministre dont 
l'esprit populaire les menaçait de la chute de leur 
pouvoir. | 
Cette ligue servit l'intrigue des ennemis de 
M. Turgot, et on vit alors combien la manière 
dont ils avaient rétabli les tribunaux était utile à 
leurs desseins secrets, et funeste à la nation. On 
apprit alors combien il est dangereux pour un 
ministre de vouloir le bien du peuple ; et peut- 
être qu en remontant à l'origine des événements, 
on trouverait que la chute même des ministres 
réellement coupables a eu pour cause le bien 
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qu'ils ont voulu faire, et non le mal qu'ils ont 
faite 

Voltaire vit, dans le malheur de la France, la 
destruction des espérances qu'il avait conçues 
pour les progrès de la raison humaine. Il avait 
cru que l'intolérance, la superstition, les préju- 
gés absurdes qui infectaient toutes les branches 
de la législation, toutes les parties de l'adminis- 
tration, tous les états de la société, disparaîtraient 
devant un ministre ami de la justice, de la liber- 
té, et des lumières. Ceux qui l'ont accusé d’une 
basse flatterie, ceux qui lui ont réproché avec 
amertume l'usage qu’il a fait trop souvent, peut- 
être, de la jotAibe pour adoucir les hommes 
puissants, et les forcer à être humains et justes, 
PAR comparer ces louanges à celles qu’il don- 
nait à M. Turpot, sur-tout à cette Épitre à un 
Homme qu'il lui adressa au moment de sa dis- 
grace". Ils distingueront alors l'admiration sentie 
de ce qui n'est qu'un compliment; et ce qui vient 
de l'ame de ce qui n’est qu'un jeu d'imagination ; 
ils verront que Voltaire n'a eu d'autre tort que d'a- 
voir cru pouvoir traiter les gens en place comme 
les femmes. On prodigue à toutes à-peu-près les 
mêmes louanges et les mêmes PRMRREMONES et le 
ton seul distingue ce qu'on sent de ce qu’on ac- 
corde à lfpalanterie. 


** En 1776. (L.D.B.) 
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Voltaire encensant les rois, les ministres, pour 
les attirer à la cause de la vérité, et Voltaire, cé- 
lébrant le génie et la vertu, n'a pas le même lan- 
gage. Ne veut-il que louer, il prodigue les charmes 
de son imagination brillante, il multiplie ces 
idées ingénieuses qui lui sont si familières ; mais 
rend-il un hommage avoué par son cœur, c’est 
son ame qui s'échappe, c'est sa raison profonde 
qui prononce. Dans son voyage à Paris, son ad- 
miration pour M. Turgot perçait dans tous ses 
discours ; c'était l'homme qu'il opposait à ceux 
qui se plaignaient à lui de la décadence de notre 
siècle, c'était à lui que son ame accordait son res- 
pect. Je l'ai vu se précipiter sur ses mains, les ar- 
roser de ses larmes, les baiser malgré ses efforts, 
et s'écriant d'une voix entrecoupée de sanglots : 
Laissez-moi baiser cette main qui a signé le su du 
peuple. 

Depuis long-temps Voltaire desirait de revoir 
sa patrie, et de jouir de sa gloire au milieu du 
même peuple témoin de ses premiers succès, et 
trop souvent complice de ses envieux. M. de Vil- 
lette venait d'épouser à Fernei mademoiselle de 
Varicourt', d'une famille noble du pays de Gex, 

?* Reïne-Philiberte Rouph de Varicourt, née à Pougni la 3,juin 
1757, épousa Charles marquis de Villette le 12 novembre 1777. Elle 
mourut à Paris le 13 novembre 1822. Son mari, néle 4 décembre 1736 


à Paris, y mourut député de la Convention nationale le 9 juillet 


1793. (L. D. B.) 
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_queses parents avaient confiée à madame Denis : 
Voltaire les suivit à Paris’, séduit en partie par le 
desir de faire jouer devant lui sa tragédie d’Jrène?, 
qu’il venait d'achever. Le secret avait été gardé. 
La haine n'avait pas eu le temps de préparer ses 
poisons, et l'enthousiasme public ne lui permit 
‘pas de se montrer. Une foule d'hommes, de femmes 
de tous les rangs, de toutes les professions, à qui 
ses vers avaient fait verser de douces larmes, qui 
avaient tant de fois admiré son génie sur la scène 
‘et dans ses ouvrages, qui lui devaient leur instruc- 
tion, dont il avait guéri les préjugés, à qui il avait 
inspiré une partie de ce zèle contre le fanatisme 
dont il était dévoré, brûlaient du desir de voir le 
grand homme qu'ils admiraient. La jalousie se tut 
devant une gloire qu'il était impossible d’attein- 
dre, devant le bien qu'il avait fait aux hommes. 

‘* Parti de Fernei le 6 février, il arriva à Paris le mardi 10 à 4 
heures du soir, précédé de deux jours par madame Denis, et M. et 
madame de Villette chez lesquels il descendit. Il répondit le lende- 
main, jour où il vit plus de 300 personnes, à un billet de madame 
Du Deffand : « J'arrive mort, et je ne veux ressusciter que pour me 
“jeter aux genoux de madame la marquise Du Deffand. » Ce fut 
madame Denis , à laquelle on a tant de reproches à faire pour des 
choses plus graves, qui détermina son oncle à ce fatal voyage. 

(L.D.B.) 

** Elle fut jouée le 16 mars 1778. Voltaire lui avait d’abord donné 
le titre d' Alexis Comnène. « M. le comte d'Artois (aujourd’hui Charles 
X) envoya, dit Wagnière, le prince de Hénin dans la loge de 


Voltaire pour le complimenter de sa part sur le succès d’Zrène. » 
(L.D.B.) 
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Le ministère, l'orgucil épiscopal , furent obligés 
de respecter l'idole de la nation. L’enthousiasme 
avait passé Jusque dans le peuple; on s’arrêtait 
devant ses fenêtres ; On Y passait des heures en- 
tières, dans l'espérance de le voir un moment; sa 
voiture, forcée d'aller au pas, était entourée d'une 
foule nombreuse qui le bénissait et célébrait ses 
ouvrages. 

L'académie française, qui ne l'avait adopté qu'à 
cinquante-deux ans, lui prodigua les honneurs, 
et le reçut moins comme un égal que comme le 
souverain de l'empire des lettres. Les enfants de 
ces courtisans orgueilleux qui l'avaient vu avec 
indignation vivre dans leur société sans bassesse, 
et qui se plaisaient à humilier en lui la supério- 
rité de l'esprit et des talents, briguaient l'honneur 
de lui être présentés, et de pouvoir se vanter de 
l'avoir vu. | 

C'était au théâtre où il avait régné si long-temps 
qu'il devait attendre les plus grands honneurs, Il 
vint à la troisième représentation d’Irène ‘, pièce 
faible, à la vérité, mais remplie de beautés, et où 
les rides de l’âge laissaient voir encore l'empreinte 


** Non pas à la troisième représentation, mais bien à la sixième, 
qui eut lieu le 30 mars 1778. Voir l’article de La Harpe dans le Jour- 
näl de Littérature du 5 avril suivant. Cet article se trouve dans les 
Poésies mélées, au bas de la réponse ep vers faite par Voltaire à ceux du 
marquis de Saint-Marc. (L. D.B.) 
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sacrée du génie. Lui seul attira les resards d’un 
peuple avide de démélef ses traits, de suivre ses 
mouvements, d'observer ses gestes. Son buste fut 
couronné sur le théâtre, au milieu des applau- 
dissements, des cris de joie, des larmes d'enthou- 
siasme et d'attendrissement. Il fut obligé, pour 
sortir, de percer la foule entassée sur son passage; 
faible , se soutenant à peine, les gardes qu'on lui 
avait donnés pour l'aider lui étaient inutiles ; à son 
approche on se retirait avec une respectueuse ten- 
dresse; chacun se disputait la gloire de lavoir sou- 
tenu un moment sur l'escalier; chaque marche 
‘lui offrait un secours nouveau , et on ne souffrait 
pas que personne s’arrogeât le droit de le soutenir 
trop long-temps. 

Les spectateurs le suivirent jusque dans son 
appartement: les cris de vive Voltaire ! | vive la 
Henriade ! vive Mahomet ! vive la Pucelle ! reten- 
tissaient autour de lui. On se précipitait à ses 
pieds, on baisait ses vêtements. Jamais homme 
n'a reçu des marques plus touchantes de l'admi- 
ration, de la tendresse publique ; jamais le génie 
n’a été honoré par un hommage plus flatteur. Ce 
n'était point à sa puissance, C'était au bien qu'il 
avait fait que s'adressait cet hommage. Un grand 
poëte n'aurait eu que des applaudissements : les 
larmes coulaient sur le philosophe qui avait brisé 
les fers de la raison et vengé la cause de l'humanité. 
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L’ame sublime et passionnée de Voltaire fut at- 
tendrie de ces tributs dè respect et de zéle. On 
veut me faire mourir de plaisir, disait-il; mais c'était 
le cri de la sensibilité, et non l'adresse de l'amour- 
propre. Au milieu des hommages de l'académie 
française, il était frappé sur-tout de la possibilité 
d'y introduire une philosophie plus hardie. « On 
« me traite mieux que Je ne mérite, me disait-il 
«un Jour. Savez-vous que Je ne désespère point 
« de faire proposer l'éloge de Cologni? » | 

Il s'occupait, pendant les représentations d’I- 
rène, à revoir son Essaisur les mœurs et l'esprit des na- 
tions, et à y porter de nouveaux coups au fanatisme. : 
Au milieu des acclamations du théâtre il avait ob- 
servé avec un plaisir secret que les vers les plus 
applaudis étaient ceux où il attaquait la supersti- 
tion et les noms qu’elle a consacrés. C'était vers 
cet objet quil reportait tout ce quil recevait 
d'hommages. Il voyait dans l'admiration géné- 
rale la preuve de l'empire qu'il avait exercé sur 
les esprits, de la chute des préjugés, qui était son 
ouvrage. 

Paris possédait en même temps le célébre 
Franklin, qui, dans un autre hémisphère, avait 
été aussi l'apôtre de la philosophie et de la tolé- 
rance. Gomme Voltaire, il avait souvent employé 
l'arme de la plaisanterie, qui corrige la folie hu- 
maine , et apprend à en voir la perversité comme 
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une folie plus funeste, mais digne aussi de pitié. 
Il avait honoré la philosophie par le génie de la 
physique, comme Voltaire par celui de la poésie. 
Franklin achevait de délivrer les vastes contrées 
de l'Amérique du joug de l'Europe, et Voltaire 
de délivrer l'Europe du joug des anciennes théo- 
craties de l’Asie. Franklin s’empressa de voir un 
homme dont la gloire occupait depuis long- 
temps les deux mondes : Voltaire, quoiqu'il eût 
perdu l’habitude de parler anglais, essaya de 
soutenir la conversation dans cette langue, puis 
bientôt reprenant la sienne : « Je n'ai pu résister 
«au desir de parler un moment la langue de 
«M. Franklin.» 

Le philosophe américain lui présenta son petit- 
fils en demandant pour lui sa bénédiction: « God 
« and liberti?, dit Voltaire, voilà la seule bénédic- 
«tion qui convienne au petit-fils de M. Franklin.» 
Ils se revirent à une séance publique de l’acadé- 
mie des sciences; le public contemplait avec at- 
tendrissement, placés à côté l'un de l'autre, ces 
deux hommes nés dans des mondes différents, 
respectables par leur vieillesse, par leur gloire, 
par l'emploi de leur vie, et jouissant tous deux de 


‘* Ils avaient tous deux été l’objet de l'attention et de l’admira- 
tion d’un peuple éclairé à la rentrée publique de l'académie des 
sciences , le 29 avril 1778. (L.D.B.) 


? Dieu et la liberté. 
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l'influence qu'ils avaient exercée sur leur siécle. 
Ils s'embrassèrent au bruit des acclamations; on 
a dit que c'était Solon qui embrassait Sophocle. 
Mais le Sophocle français avait détruit l'erreur, 
et avancé le régne de la raison ; et le Solon de 
Philadelphie, appuyant sur la base inébranlable 
des droits des hommes la constitution deson pays, 
n'avait point à craindre de voir pendant sa vie 
même ses lois incertaines préparer des fers à son 
pays, et ouvrir la porte à la tyrannie. | 

L'âge n'avait point affaibli l’activité de Voltaire, 
et les transports de ses compatriotes semblaient 
la redoubler encore. Il avait formé le projet de 
réfuter tout ce que le duc de Saint-Simon, dans 
ses Mémioires encore secrets, avait accordé à la 
prévention et à la hainé, dans la crainte que ces 
Mémoires , auxquels la probité reconnue de l'au- 
teur, son état, son titre de contemporain, pou- 
vaient donner quelque autorité, ne parussent dans 
un temps où personne ne fût assez voisin des éve- 
nements pour défendre la vérité et confondre l’er- 
reur. 

En même temps il avait déterminé l'académie 
française à faire son dictionnaire sur un nouveau 
plan '. Ce plan consistait à suivre l'histoire de 

!* Ce fut à la séance du 27 avril 1778; suivant le Journal Ency- 


clopédique. Le même jour il assista a une représentation d’Alsire. 
Reconnu dans l'intervalle du 1v° au v° acte, il devint l’objet de l’en- 
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chaque mot depuis l'époque où il avait paru dans 
la langue; de marquer les sens divers qu'il avait 
eus dans les différents siécles, les acceptions dif- 
férentes qu'il avait reçues ; d'employer, pour faire 
sentir ces différentes nuances, non des phrases 
faites au hasard, mais des exemples choisis dans 
les auteurs qui avaient eu le plus d'autorité. On 
aurait eu alors le véritable dictionnaire littéraire 
et grammatical de la langue ; les étrangers, et 
même les Français, y auraient appris à en con- 
naître toutes les finesses. 

Ce dictionnaire aurait offert aux gens de lettres 
une lecture instructive qui eût contribué à former 
le goût, qui eût arrèté les progrès de la corruption. 
Chaque académicien devait se charger d'une lettre 
de l'alphabet. Voltaire avait pris l'A ; et pour exci- 


thousiasme général. Ce fut alors que le chevalier de Lescure * offi- 
cier au régiment d'Orléans, infanterie, lui adressa ce quatrain : 


Ainsi chez les Incas, dans leurs jorcs fortunés, 
Les enfants du soleil, dont nous suivons l'exemple, 
Aux transports les plus doux étaient abandonnés 
Lorsque de ses rayons il éclairait leur temple. 


Voltaire était allé à l'académie ayant cette époque : il y assista le 
30 mars, le même jour où son buste fut couronné sur le théâtre; il 
, J ; 
y retourna plusieurs autres fois, le 6 avril, etc. (L.D.B.) 


* Alors lieutenant de grenadiers au régiment d'Orléans, mort en 1784 ; 
père du marquis de Lescure , général des Vendéens, mort de ses blessures le 
3 novembre 1793, homme vraiment humain parmi tant de barbares. 

(L. D.B.) 
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ter ses confrères, pour montrer combien ik était 
facile d'exécuter ce plan, il voulait terminer la 
partie dont il s'était chargé. 

Tant de travaux avaient épuisé ses forces. Un 
crachement de sang, causé par les efforts qu'il 
avait faits pendant les répétitions d’Irène, l'avait 
affaibli. Cependant l’activité de son ame suffisait 
à tout, et lui cachait sa faiblesse réelle. Enfin, 
privé du sommeil par l'effet d'un travail trop con- 
tinu , il voulut s'en assurer quelques heures pour 
ètre en état de faire adopter à l'académie , d'une 
manière irrévocable, le plan du dictionnaire con- 
tre lequel quelques objections s'étaient élevées, 
et il résolut de prendre de l'opium. Son esprit, 
avait toute sa force ; son ame, touie son impé- 
tuosité et toute sa mobilité naturelle; son carac- 
tère, toute son activité et toute sa gaieté, lorsqu'il 
prit le calmant qu'il croyait nécessaire. Ses amis 
l'avaient vu se livrer, dans la soirée même, à toute 
sa haine contre les préjugés , l'exhaler avec élo- 
quence, et, bientôt après, ne plus les envisager 
que du côté ridicule, s'en moquer avec cette grace 
et ces rapprochements singuliers qui caractéri- 
saient ses plaisanteries. Mais il prit de l'opium” à 
plusieurs reprises, et se trompa sur les doses, 

** On a réuni au Dictionnaire philosophique les articles que Vol- 


taire fit alors pour le Dictionnaire de l'Académie. (L. D.B.) 
* On a assuré que le domestique chargé d'aller chercher de l'o- 
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vraisemblablement dans l'espèce d'ivresse que les 
premières avaient produite’. Le même accident 
Jui était arrivé près de trente ans auparavant, et 
avait fait craindre pour sa vie. Cette fois ses forces 
épuisées ne suffirent point pour combattre le 
poison. Depuis long-temps il souffrait des dou- 
leurs de vessie, et, dans l’affaiblissement général 
de ses organes, celui qui déja était affecté con- 
tracta bientôt un vice incurable?. 

À peine dans le long intervalle entre cet acci- 
dent funeste et sa mort pouvait-il reprendre sa 
tête pendant quelques moments de suite, et sortir 
de la léthargie où il était plongé. C’est pendant 
un de ces intervalles qu'il écrivit au jeune comte 
de Lalli*, déja si célèbre par son courage, et qui 
depuis a mérité de l'être par son éloquence et son 
patriotisme, ces lignes”, les dernières que sa main 
ait tracées, où il applaudissait à l’autorité royale 
dont la justice venait d'anéantir un des attentats 


pium chez l'apothicaire prit cette fois du laudanum, et que cette 
méprise fut limmédiate cause de la mort de M. de Voltaire. 

! * On trouve des détails plus circonstanciés et bien douloureux 
sur ce déplorable accident dans la Relation donnée par Wagnière 
du voyage de Voltaire à Paris en 1778 ; p. 154 et suivantes. (L. D.B.) 

2* Voltaire, dans une lettre à Bouvard, 5 mars.1770, se plaint 
d’être tourmenté d’une humeur scorbntique. (L. D. B.) 

3* M. le marquis de Lalli-Tolendal , pair de France. (L.D.B ) 

* Voyez à la fin de la Correspondancc. 
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du despotisme parlementaire. Enfin il expira le 30 
de mai 1778. 

Grace aux progrès de la raison et au ridicule ré- 
pandu sur la superstition les habitants de Paris 
sont, tant qu'ils se portent bien, à l'abri de la ty- 
rannie des prêtres ; mais ils y retombent dès qu'ils 
sont malades. L'arrivée de Voltaire avait allumé 
la colère des fanatiques , blessé l’orgueil des chefs 
de la hiérarchie ecclésiastique; mais en même 
temps elle avait inspiré à quelques prêtres l'idée 
de bâtir leur réputation et leur fortune sur la con- 
version de cet illustre ennemi. Sans douteils nese 
flattaient pas de le convaincre, mais ils espéraient 
le résoudre à dissimuler. Voltaire, qui desirait 
pouvoir rester à Paris sans y être troublé par les 
délations sacerdotales, et qui par une vieille ha- 
bitude de sa jeunesse croyait utile, pour l'intérêt 
même des amis de la raison, que des scènes d'into- 
lérance ne suivissent point ses derniers moments, 


‘* Le samedi 30 mai à onze heures un quart du soir, âgé de 84 
ans, 3 mois et 10 jours. Il mourut des suites d'une strangurie dont 
il souffrait depuis plusieurs années. A l’article AsrROLOGIE du Dic- 
tionnaire philosophique, Voltaire raconte que « le célèbre conte de 
« Soulainvilliers et un italien nommé Colonne qui avait beaucoup de 
« réputation à Paris, lui prédirent l'un et l’autre qu’il mourrait in- 
« failliblement à l’âge de 32 ans. J'ai eu, ajoutait-il, la malice de les 
«tromper déja (en 1757) de près de 30 années, de quoi je leur de- 
« mande humblement pardon. » (L.D.B.) 


VIE DE VOLTAIRE. 293 


envoya chercher dès sa première maladie un au- 
mônier des Incurables ‘ qui lui avait offert ses 
services, et qui se vantait d'avoir réconcilié avec 
l'Église l'abbé de Lattaiguant, connu par des scan- 
dales d'un autre genre. 

L'abbé Gauthier confessa Voltaire, et reçut de lui 
une profession de foi par laquelle il déclarait qu'il 
mourait dans la religion catholique où il était né?. 

A cette nouvelle, qui scandalisa un peu plus les 
hommes éclairés qu’elle n’édifia les dévots, le curé 
de Saint-Sulpice courut chez son paroissien, qui 
le reçut avec politesse , et lui donna, selon l’u- 
sage, une aumône honnête pour ses pauvres. 
Mais, jaloux que l'abbé Gauthier l'eût gagné de 
vitesse, il trouva que l'aumônier des Incurables 
avait été trop facile; qu'il aurait fallu une pro- 
fession de foi plus détaillée, un désaveu exprès 
de toutes les doctrines contraires à la foi que Vol- 
taire avait pu être accusé de soutenir. L'abbé Gau- 
thier prétendait qu’on aurait tout perdu en vou- 
lant tout avoir. Pendant cette dispute Voltaire 


* L'abbé Gauthier qui avait été 17 ans jésuite, puis vicaire au 
Havre, puis curé d’un village en Normandie, et enfin chapelain des 
Incurables. (L.D.B.) 

** On trouve à la bibliothèque du roi l'original de la déclaration 
suivante remise par Voltaire à son fidèle Wagnière : «Je meurs en 
« adorant Dieu, en aimant mes amis, et ne haïssant pas mes enne- 


« mis, et en détestant la superstition. 28 février 1778. VOLTAIRE. » 
| (L.D.B.) 
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guérit; on joua /rène, et la conversion fut oubliée. 
Mais au moment de la rechute, le curé revint, 
bien déterminé à ne pas enterrer Voltaire sil 
n'obtenait pas cette rétractation si desirée. 

Ce curé était un de ces hommes moitié hypo- 
crites, moitié imbéciles, parlant avec la persua- 
sion stupide d'un énergumène, agissant avec la 
souplesse d’un jésuite, humble dans ses manières 
jusqu'à la bassesse, arrogant dans ses prétentions 
sacerdotales, rampant auprès des grands, chari- 
table pour cette populace dont on dispose avec 
des aumônes, et fatisuant les simples citoyens de 
son impérieux fanatisme. Il voulait absolument 
faire reconnaître au moins à Voltaire la divinité 
de Jésus-Christ, à laquelle il s'intéressait plus 
qu'aux autres dogmes. Il le tira un jour de sa lé- 
thargie, en lui criant aux oreilles : « Croyez-vous 
«à la divinité de Jésus-Christ? — Au nom de 
« Dieu, monsieur, ne me parlez plus de cet hom- 
« me-là, et laissez-moi mourir en repos, » répondit 
Voltaire. 

Alors le prêtre annonça qu'il ne pouvait s'em- 
pêcher de lui refuser la sépulture. Il n'en avait 
pas le droit; car, suivant les lois, ce refus doit 
être précédé d’une sentence d'excommunication, 
ou d'un jugement séculier. On peut même appe-. 
ler comme d'abus de l’excommunication. La fa- 
mille, en se plaignant au parlement, eût obtenu 
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justice. Mais elle craignit le fanatisme de ce corps, 
la haine de ses membres pour Voltaire, qui avait 
tonné tant de fois contre ses injustices, et com- 
battu ses prétentions. Elle ne sentit point que le 
parlement ne pouvait, sans se déshonorer, s’é- 
carter des principes qu'il avait suivis en faveur des 
jansénistes, qu'un grand nombre de jeunes ma- 
gistrats n’attendaient qu'une occasion d'effacer, 
par quelque action éclatante, ce reproche de fa- 
natisme qui les humiliait, de s'honorer en don- 
nant une marque de respect à la mémoire d’un 
homme de génie qu'ils avaient eu le malheur de 
compter parmi leurs ennemis, et de montrer 
qu'ils aimaient mieux réparer leurs injustices 
que venger leurs injures. La famille ne sentit pas 
combien lui donnait de force cet enthousiasme : 
que Voltairé avait excité, enthousiasme qui avait 
gagné toutes les classes de la nation, et qu'aucune 
autorité n'eût osé attaquer de front. 

On préféra de négocier avec le ministère. N'o- 
sant ni blesser l'opinion publique en servant la 
vengeance du clergé, ni déplaire aux prêtres en 
les forçant de se conformer aux lois, ni les punir 
en érigeant un monument public au grand homme 
dont ils troublaient si lâchement les cendres, et 
en le dédommageant des honneurs ecclésiasti- 
ques, qu'il méritait si peu, par des honneurs ci- 
viques dus à son génie et au bien qu'il avait fait 
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à la nation, les ministres approuvèrent la propo- 
sition de transporter le corps de Voltaire dans 
l'église d’un monastère dont son neveu était abbé. 

Il fat donc conduit à Scellières. Les prêtres étaient 
convenus de ne pas troubler l'exécution de ce pro- 
jet. Cependant deux grandes dames, très dévotes, 
écrivirent à l'évêque de Troyes pour l’engager à 
s'opposer à l'inhumation , en qualité d’évêque dio- 
césain. Mais, heureusement pour l'honneur de 
l'évêque , ces lettres arrivèrent trop tard, et Vol- 
taire fut enterré’. 

L’académie française était dans l'usage de faire 
un service aux Cordeliers pour chacun de ses 
membres. L'archevèque de Paris, Beaumont, si 
connu par son ignorance et son fanatisme . dé- 
fendit de faire ce service. Les cordeliers ÉE 
à regret, sachant bien que les coûfesseurs de 
Beaumont lui pardonnaïent la vengeance, et ne 
lui prêchaient pas la justice. L’académie résolut 
alors de suspendre cet usage jusqu'à ce que l'in- 
sulte faite au plus illustre de ses membres eût été 
réparée. Ainsi Beaumont servit malgré lui à dé- 
truire une superstition ridicule. 

Cependant le roi de Prusse ordonna pour Vol- 
taire un service solennel dans l'église catholique 
de Berlin. L'académie de Prusse y fut invitée de sa 


** Voir les piéces justificatives à la fin de cette Vie de Voltaire. 
(L.D.B.) 
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part, et, ce qui était plus glorieux pour Voltaire, 
dans le camp même où à la tête de cent cinquante 
mille hommes il défendait les droits des princes de 
l'Empire, et en imposait à la puissance autri- 
chienne, il écrivit l'éloge de l'hommeillustre dont 
il avait été le disciple et l'ami, et qui peut-être ne 
lui avait jamais pardonné l'indigne et honteuse 
violence exercée contre lui à Francfort par ses or- 
dres, mais vers lequel un sentiment d’admiration 
etun goût naturel le ramenaient sans cesse, même 
malgré lui. Cet éloge était une bien noble com- 
pensation de l'indigne vengeance des prêtres. 
De tous les attentats contre l'humanité,que dans 
les temps d’ignorance et de superstition les prêtres 
‘ ont obtenu le pouvoir de commettre avec impuni- 
té, celui qui s'exerce sur des cadavres est sans 
doute le moins nuisible ; et à des yeux philoso- 
phiques leurs outrages ne peuvent paraître qu'un 
titre de gloire. Cependant le respect pour les 
restes des personnes qu'on a chéries n'est point 
un préjugé: c'est un sentiment inspiré par la na- 
ture même, qui a mis au fond de nos cœurs une 
sorte de vénération religieuse pour tout ce qui 
nous rappelle des êtres que l'amitié ou la recon- 
naissance nous ont rendus sacrés. La liberté d'of- 
frir à leurs dépouilles ces tristes hommages est 
donc un droit précieux pour l'homme sensible, 
et l’on ne peut sans injustice lui enlever la liberté 
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de choisir ceux que son cœur lui dicte, encore 
moins luiinterdire cette consolation, au gré d'une 
caste intolérante qui a usurpé, avec une audace 
trop long-temps soufferte, le droit de juger et de 
punir les pensées. 

D'ailleurs son empire sur l'esprit de la populace 
n'est pas encore détruit ; un chrétien privé de la 
sépulture est encore, aux yeux du petit peuple, 
un homme digne d'horreur et de mépris, et cette 
horreur dans les ames soumises aux préjugés s’é- 
tend jusque sur sa famille. Sans doute si la haine 
des prêtres ne poursuivait que des hommes im- 
mortalisés par des chefs-d'œuvre, dont le nom a 
fatigué la renommée, dont la gloire doit embras- 
ser tous les siècles, on pourrait leur pardonner 
leurs impuissants efforts ; mais leur haine peut 
s'attacher à des victimes moins illustres; et tous 
les hommes ont les mêmes droits. 

Le ministère, un peu honteux de sa faiblesse, 
crut échapper au mépris public en empêchant 
de parler de Voltaire dans les écrits, ou dans les 
endroits où la police est dans l'usage de violer la 
liberté, sous prétexte d'établir le bon ordre qu'elle 
confond trop souvent avec le respect pour les sot- 
tises établies ou protégées. 

On défendit aux papiers publics de parler de 
sa mort, et les comédiens eurent ordre de ne 
Jouer aucune de ses piéces. Les ministres ne son- 
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gèrent pas que de pareils moyens d'empêcher 
qu'on ne sirritât contre leur faiblesse ne servi- 
 raient qu’à en donner une nouvelle preuve, et 
montreraient qu'ils n'avaient ni le courage de 
mériter l'approbation PHAAER ni celui de sup- 
porter le blâme. 

Ce simple récit des événements de la vie de 
Voltaire a fait assez connaître son caractère et son 
ame : la bienfesance, l'indulsgence pour les fai- 
blesses , la haine de l'injustice et de l'oppression, 
en forment les principaux traits. On peut le 
compter parmi le très petit nombre des hommes 
en qui l'amour de l'humanité a été une véritable 
passion. Cette passion, la plus noble de toutes, 
na été connue que dans nos temps modernes ; 
elle est née du progrès des lumières, et sa seule 
existence suffit pour confondre les aveugles par- 
tisans de l'antiquité, et les calomniateurs de la 
philosophie. 

. Mais les heureuses qualités de Voltaire étaient 
souvent égarées par une mobilité naturelle que 
l'habitude de faire des tragédies avait encore aug- 
mentée. Il passait en un instant de la colère à l'at- 
tendrissement, de l'indignation à la plaisanterie. 
Né avec des passions violentes, elles l'entraînèrent 
trop loin quelquefois, et sa mobilité le priva-des 
avantages ordinaires aux ames passionnées, la fer- 
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meté dans la conduite, et ce courage que la crainte 
ne peut arrêter quand il faut agir, et qui ne $'é- 
branle point par la présence du danger qu'il a 
prévu. On l'a vu souvent s'exposer à l'orage pres- 
que avec témérité : rarement on l'a vu le braver 
avec constance : et ces alternatives d’audace et de 
faiblesse ont souvent afiligé ses amis, et préparé 
d'indignes triomphes à ses lâches ennemis. 

Il fut constant dans l'amitié. Celle qui le liait à 
Génonville, au président de Maisons, à Formont, 
à Cideville, à la marquise du Châtelet, à d'Ar- 
gental, à d'Alembert, troublée rarement par des 
nuages passagers ne se termina que par la mort. 
On voit dans ses ouvrages que peu d'hommes 
sensibles ont conservé aussi long-temps que lui 
le souvenir des amis qu'ils ont perdus dans la 
Jeunesse. 

On lui a reproché ses nombreuses querelles ; 
mais dans aucune il n'a été l’agresseur ; mais ses 
ennemis, ceux du moins pour lesquels il fut irré- 
conciliable, ceux qu'il dévoua au mépris public, 
ne s'étaient point bornés à des attaques person- 
nelles; ils s'étaient rendus ses délateurs auprès des 
fanatiques, et avaient voulu appeler sur sa tête le 
glaive de la persécution. Il est affligeant sans doute 
d'être obligé de placer dans cette liste des hommes 
d'un mérite réel : le poëte Rousseau , les deux 
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Pompignan *, Larcher, et même Rousseau de Ge- 
nève. Mais n'est-il pas plus excusable de porter 
trop loin, dans sa vengeance, les droits de la dé- 
fense naturelle, et d'être injuste en cédant à une 
colère dont le motif est légitime, que de violer les 
lois de l'humanité en compromettant les droits, 
la liberté, la sûreté d’un citoyen, pour satisfaire son 
orgueil, ses projets d’hypocrisie, ou son attache- 
ment opiniâtre à ses opinions? 

On a reproché à Voltaire son acharnement 
contre Maupertuis ; mais cet acharnement ne se 


. * L'un d'eux vient d'effacer ‘, par une conduite noble et patrioti- 
que, les taches que ses délations épiscopales avaient répandues sur 
sa vie. On le voit adopter aujourd'hui avec courage les mêmes prin- 
cipes de liberté que dans ses ouvrages il reprochait avec amertume 
aux philosophes, et contre lesquels il invoquait la vengeance du des- 
potisme. On se tromperait si, d’après cette contradiction, onl'accu- 
sait de mauvaise foi. Rien n’est plus commun que des hommes qui, 
joignant à une ame honnête et à un sens droit un esprit timide, n’o- 
sent examiner certains principes, ni penser d'après eux-mêmes, sur 
certains objets, avant de se sentir appuyés par l'opinion. 


:*. Lorsque Condorcet écrivait cette note, il ne pouvait faire allusion qu'à 
la conduite patriotique de l'archevêqne de Vienne ( Jean-George Le Franc 
de Pompignan ) aux États de Dauphiné qui favorisèrent si courageusement la 
révolution, c’est-à-dire la réforme de tant d'abus et l'introduction de tant d’a- 
méliorations. Depuis cette époque, le prélat de Vienne, député aux États-Gé- 
néraux, se mit à la tête des cent quarante-neuf membres du clergé qui, le 22 
juin 1789, allèrent se réunir au tiers-état. Devenu ministre de la feuille des 
bénéfices, et appelé au conseil, il se comporta en ami de la liberté et en par- 
tisan de la constitution civile du clergé jusqu’à sa mort, qui eut lieu le 26 
décembre 1790, à l'âge de soixante-seize ans. (L. D. B.) 
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borna-t-il pas à couvrir de ridicule un homme 
qui, par de basses intrigues, avait cherché à le 
déshonorer et à le perdre, et qui, pour se venger 
de quelques plaisanteries , avait appelé à son se- 
cours la puissance d'un roi irrité par ses insi- 
dieuses délations ? 

On a prétendu que Voltaire était jaloux, eton 
y a répondu par ce vers de Tancréde (acteIV, sc. v). 


De qui dans l'univers peut-il être jaloux ? 


Mais, dit-on , il l'était de Buffon. Quoi! homme 
dont la main puissante ébranlait les antiques co- 
lonnes du temple de la superstition, et qui aspi- 
rait à changer en hommes ces vils troupeaux qui 
gémissaient depuis si long-temps sous la verge sa- 
cerdotale, eût-il été jaloux de la peinture heureuse 
et brillante des mœurs de quelques animaux, ou 
de la combinaison plus ou moins adroite de quel- 
ques vains systèmes démentis par les faits? 

Il l'était de J. J. Rousseau : il est vrai que sa har- 
diesse excita celle de Voltaire ; mais le philosophe 
qui voyait le progrès des lumières adoucir, affran- 
chir, et perfectionner l'espèce humaine, et qui 
jouissait de cette révolution comme de son ou- 
vrage, était-il jaloux de l'écrivain éloquent qui 
eût voulu condamner l'esprit humain à une igno- 
rance éternelle? L’ennemi dela superstition était-il 
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jaloux de celui qui, ne trouvant plus assez de gloire 
à détruire les autels, essayait vainement de les 
relever ? ‘ | 

Voltaire ne rendit pas justice aux talents de 
Rousseau , parceque son esprit juste et naturel 
avait une répugnance involontaire pour les opi- 
nions exagérées ; que le ton de l’austérité lui pré- 
sentait une teinte d'hypocrisie dont la moindre 
nuance devait révolter son ame indépendante et 
franche ; qu'enfin, accoutumé à répandre la plai- 
santerie sur tous les objets, la gravité dans les 
petits détails des passions ou de la vie humaine 
lui paraissait toujours un peu ridicule. Il fut in- 
juste, parceque Rousseau l'avait irrité, en répon- 
dant par des injures à des offres de service; par- 
ceque Rousseau, en l’accusant de le persécuter, 
lorsqu'il prenait sa défense, se permettait de le 
dénoncer lui-même aux persécuteurs. 

Il était jaloux de Montesquieu : maïs il avait à se 
plaindre de l’auteur de l'Esprit des Lois, qui affec- 
tait pour lui de l'indifférence, et presque du mé- 
pris, moitié par une morgue maladroite, moitié 
par une politique timide’: et cependant ce mot 
célébre de Voltaire : « L'humanité avait perdu ses 
«titres, Montesquieu les a retrouvés et les lui a ren- 
« dus, » est encore le plus bel éloge de l'Esprit des 
Lois; et ce mot passe même les bornes de la jus- 
tice. Il n’est vrai du moins que pour la France, 
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puisque, sans parler des ouvrages d’Althusius * 
et de quelques autres, les droits de l'humanité 
sont réclamés avec plus de force et de franchise 
dans Locke et dans Sidney que dans Montesquieu. 

Voltaire a souvent critiqué l'Esprit des Lois, mais 
presque toujours avec Justice. Et, ce qui prouve 
qu’il a eu raison de combattre Montesquieu, c'est 
que nous voyons aujourd'hui les préjugés les plus 
absurdes et les plus funestes s'appuyer de l’auto- 
rité de cet homme célébre, et que, si le progrès 
des lumières n'avait enfin brisé le joug de toute 
espèce d'autorité dans les questions qui ne doi- 
vent être soumises qu'à la raison, l'ouvrage de 
Montesquieu ferait aujourd'hui plus de mal à la 
France qu’il n’a pu faire de bien à l'Europe. L’en- 
thousiasme de ses partisans a été porté jusqu'a 
dire que Voltaire n'était pas en état de le juger, m 
même de l'entendre. Irrité du ton de ces critiques, 
il a pu mêler quelque teinte d'humeur à ses justes 
observations. N'est-elle pas justifiée par une hau- 
teur si ridicule? 

La mode d’accuser Voltaire de jalousie était 
même parvenue au point que l'on attribuait à ce 
sentiment, et ses sages observations sur l'ouvrage 
d'Helvétius, que, par respect pour un philosophe 
persécuté, il avait eu la délicatesse de ne publier 


* Juriconsulte allemand du seizième siècle. Il soutenait dès ce 
temps-là que la souveraineté des états appartient au peuple. 
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qu'après sa mort, et jusqu'à sa colère contre le 
succès éphémère de quelques mauvaises tragé- 
dies : comme si on ne pouvait être blessé, sans 
aucun retour sur soi-même, de ces réputations 
usurpées, souvent si funestes aux progrès des arts 
et de la philosophie. Combien, dans un autre 
genre, les louanges prodiguées à Richelieu, à 
Colbert, et à quelques autres ministres n'ont-elles 
pas arrêté la marche de la raison dans les sciences 
politiques ! 

En lisant les ouvrages de Voltaire, on voit que 
personne n'a possédé peut-être la justesse d'esprit 
à un plus haut degré. Il la conserve au milieu de 
l'enthousiasme poétique, comme dans l'ivresse de 
la gaieté ; par-tout elle dirige son goût et régle ses 
opinions : et c'est une des principales causes du 
charme inexprimable que ses ouvrages ont pour 
tousles bons esprits. Aucun esprit n'a pu peut-être 
embrasser plus d'idées à-la-fois, n’a pénétré avec 
plus de sagacité tout ce qu'un seul instant peut 
saisir, n'a montré même plus de profondeur dans 
tout ce quin'exige pas ou une longue analyse, ou 
une forte méditation. Son coup d'œil d’aigle a plus 
d'une fois étonné ceux mêmes qui devaient à ces 
moyens des idées plus approfondies, des combi- 
naisons plus vastes et plus précises. Souvent, dans 
la conversation, on le voyait en un instant choisir 
entre plusieurs idées, les ordonner à-la-fois, et, 


236 VIE DE VOLTAIRE. 


pour la clarté et pour l'effet, les revêtir d’une ex- 
pression heureuse et brillante. 

De là ce précieux avantage d'être toujours clair 
et simple, sans jamais être insipide, et d’être lu 
avec un égal plaisir, et par le peuple des lecteurs, 
et par l'élite des philosophes. En le lisant avec ré- 
flexion, on trouve dans ses ouvrages une foule de 
maximes d'une philosophie profonde et vraie qui 
échappent aux lecteurs superficiels, parcequ’elles 
ne commandent point l'attention, et qu’elles n'exi- 
sent aucun effort pour être entendues. 

Si on le considère comme poëte, on verra que, 
dans tous les genres où il s’est essayé, l'ode et la 
comédie sont les seuls où il n'ait pas mérité d’être 
placé au premier rang. Il ne réussit point dans 
la comédie, parcequ il avait, comme on l'a déja 
remarqué, le talent de saisir le ridicule des opi- 
nions, et non celui des caractères, qui, pouvant 
être mis en action, est le seul propre à la comédie. 
Ce n'est pas que dans un pays où la raison hu- 
maine serait affranchie de toutes ses lisières, où 
la philosophie serait populaire, on ne pût mettre 
avec succès sur le théâtre des opinions à-la-fois 
dangereuses et absurdes; mais ce genre de liberté 
n'existe encore pour aucun peuple. 

La poésie lui doit la liberté de pouvoir s'exercer 
dans un champ plus vaste ; et il a montré com- 
ment elle peut s'unir avec la philosophie, de ma- 
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nière que la poésie, sans rien perdre de ses graces, 
s'élève à de nouvelles beautés, et que la philoso- 
phie, sans sécheresse et sans enflure, conserve 
son exactitude et sa profondeur. 

On ne peut lire son théâtre sans observer que 
l'art tragique lui doit les seuls progrès qu'il ait faits 
depuis Racine ; et ceux mêmes qui lui refuseraient 
la supériorité ou l'égalité du talent de la poésie, 
ne pourraient, sans aveuglement ou sans injus- 
tice, méconnaître ces progrès. Ses dernières tra- 
gédies prouvent qu'il était bien éloigné de croire 
avoir atteint le but de cet art si difficile. Il sentait 
que l’on pouvait encore rapprocher davantage 
la tragédie de la nature, sans lui rien ôter de sa 
pompe et de sa noblesse ; qu’elle peignait encore 
trop souvent des mœurs de convention; que les 
femmes y parlaient trop de leur amour; qu'il fal- 
lait les offrir sur le théâtre comme elles sont dans 
la société, ne montrant d’abord leur passion que 
par les efforts qu'elles font pour la cacher, et ne 
s'y abandonnant que dans les moments où l'excès 
du danger et du malheur ne permet plus de rien 
ménager. Il croyait que des hommes simples, 
grands par leur seul caractère, étrangers à l'inté- 
rêt et à l'ambition , pouvaient offrir une source 
de beautés nouvelles, donner à la tragédie plus 
de variété et de vérité. Mais il était trop faible 
pour exécuter ce qu'il avait conçu; et, si l'on ex- 
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cepte le rôle du père d'Irène, ses dernières tra- 
gédies sont plutôt des lecons que des modeles. 

Si donc un homme de génie dans les arts est 
sur-tout celui qui, en les enrichissant de nouveaux 
chefs-d’œuvre, en areculéles bornes, quel homme 
a plus-mérité que Voltaire ce titre qui lui a été ce- 
pendant refusé par des écrivains, la plupart trop 
éloignés d'avoir du génie pour sentir ce qui en est 
le vrai caractère? 

C'est à Voltaire que nous devons d’avoir conçu 
l’histoire sous un point de vue plus vaste, plus 
utile que les anciens. C’est dans ses écrits qu’elle 
est devenue, non le récit des évènements, le ta- 
bleau des révolutions d’un peuple, mais celui de 
Ja nature humaine, tracé d’après les faits, mais le 
résultat philosophique de l'expérience de tous les 
siècles et de toutes les nations. C'est lui qui le pre- 
mier a introduit dans l’histoire la véritable cri- 
tique, qui a montré le premier que la probabilité 
naturelle des évènements devait entrerdans la ba- 
länce avec la probabilité des témoignages, et que 
l'historien philosophe doit non seulement rejeter 
les faits miraculeux, mais peser avec scrupule les 
motifs de croire ceux qui s’écartent de l’ordre com- 
mun de la nature. | 

Peut-être a-t-il abusé quelquefois de cette régle 
_ si sage qu'il avait donnée, et dont le calcul peut 
rigoureusement démontrer la vérité. Mais on lui 


VIE DE VOLTAIRE. 239 
devra toujours d'avoir débarrassé l’histoire de cette 
foule de faits extraordinaires, adoptés sans preu- 
ves, qui, frappant davantage les esprits, étouf- 
faient les événements les plus naturels et les mieux 
constatés ; et, avant lui, la plupart des hommes 
ne savaient de l'histoire que les fables qui la défi- 
gurent. Il a prouvé que les absurdités du poly- 
théisme n'avaient jamais été chez les grandes na- 
tions que la relision du vulgaire, et que la croyance 
d'un dieu unique, commune à tous les peuples, 
n'avait pas eu besoin d'être révélée par des 
moyens surnaturels. IL a montré que tous les 
peuples ont reconnu les grands principes de la 
morale, toujours d'autant plus pure que les 
hommes ont été plus civilisés et.plus éclairés. Il 
nous a fait voir que souvent l'influence des reli- 
gions a corrompu la morale, et que jamais elle 
ne l'a perfectionnée. à 
Comme philosophe, c'est lui qui le premier a 
présenté le modéle d'un simple eitoyen embras- 
sant dans ses vœux et dans ses travaux tous les in- 
térêts de l’homme dans tous les pays et dans tous 
les siécles, s'élevant contre toutes les erreurs, 
contre toutes les oppressions, défendant, répan- 
dant toutes les vérités utiles. 
L'histoire de ce qui s’est fait en Europe en fa- 
veur de la raison et de l'humanité est celle de ses 
travaux et de ses bienfaits. Si l'usage absurde et 
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dangereux d'enterrer les morts dans l'enceinte 
des villes, et même dans les temples , a été aboli 
dans quelques contrées; si, dans quelques parties 
du continent de l'Europe, les hommes échappent 
par l’inoculation à un fléau qui menace la vie et 
souvent détruit le bonheur ; si le clergé des pays 
soumis à la religion romaine a perdu sa dange- 
reuse puissance, et va perdre ses scandaleuses ri- 
chesses ; si la liberté de la presse y a fait quelques 
progrès; si la Suède, la Russie, la Pologne, la 
Prusse, les états de la maison d'Autriche ont vu 
disparaître une intolérance tyrannique; si, même 
en France, et dans quelques états d'Italie, on a 
osé lui porter quelques atteintes; si les restes hon- 
teux de la servitude féodale ont été ébranlés en 
Russie, en Danemarck, en Bohême, eten France; 
si la Pologne même en sent aujourd'hui l'injustice 
et le danger; si les lois absurdes et barbares de 
presque tous les peuples ont été abolies, ou sont 
menacées d'une destruction prochaine; si par- 
tout on a senti la nécessité de réformer les lois et 
les tribunaux; si, dans le continent de l'Europe, 
les hommes ont senti qu'ils avaient le droit de se 
servir de leur raison; si les préjugés religieux ont 
été détruits dans les premières classes de la so- 
ciété, affaiblis dans les cours et dans le peuple; si 
leurs défenseurs ont été réduits à la honteuse né- 
cessité d'en soutenir l'utilité politique; si l'amour 
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de l'humanité est devenu le langage commun de 
tous les gouvernements ; si les guerres sont deve- 
nues moins fréquentes ; si on n'ose plus leur don- 
ner pour prétexte l'orsueil des souverains ou des 
prétentions que la rouille des temps a couvertes ; 
si l'on a vu tomber tous les masques imposteurs 
sous lesquels des castes privilégiées étaient en pos- 
session de tromper les hommes; si pour la pre- 
mière fois la raison commence à répandre sur 
tous les peuples de l'Europe-un jour égal et pur; 
par-tout dans l’histoire de ces changements on 
trouvera le nom de Voltaire, presque par-tout on 
le verra ou commencer le combat ou décider la 
victoire. 

Mais ; obligé presque toujours de cacher ses in- 
tentions, de masquer ses attaques, si ses ouvrages 
sont dans toutes les mains, les principes de sa 
philosophie sont peu connus. 

L'erreur et l'ignorance sont la cause unique des 
malheurs du genre humain, et les erreurs su- 
perstitieuses sont les plus funestes, parcequ'elles 
corrompent toutes les sources de la raison, et 
que leur fatal enthousiasme instruit à commettre 
le crime sans remords. La douceur des mœurs, 
compatible avec toutes les formes de gouverne- 
ment, diminue les maux que la raison doit un 
jour guérir, et en rend les progrès plus faciles. 
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L'oppression prend elle-même le caractère des 
mœurs chez un peuple humain; elle conduit plus 
rarement à de grandes barbaries; et dans un pays 
où l'on aime les arts, et sur-tout les lettres, on 
tolère par respect pour elles la liberté de penser, 
qu'on n'a point encore le courage d'aimer pour 
elle-même, 

Il faut donc chercher à inspirer ces vertus dou- 
ces qui consolent, qui conduisent à la raison, qui 
sont à la portée de tous les hommes, qui con- 
viennent à tous les âges de l'humanité, et dont 
l'hypocrisie même fait encore quelque bien. Il 
faut sur-tout les préférer à ces vertus austères qui 
dans les ames ordinaires ne subsistent guère sans 
un mélange de dureté dont l'hypocrisie est à-la- 
fois si facile et si dangereuse: qui souvent effraient 
les tyrans , Mais qui rarement consolent les hom- 
mes ; dont enfin la nécessité prouve le malheur 
des nations de qui elles embellissent l'histoire. 

C'est en éclairant les hommes, c’est en les adou- 
cissant qu'on peut espérer de les conduire à la 
liberté par un chemin sûr et facile. Mais on ne 
peut espérer n1 de répandre les lumières ni d'a- 
doucir les mœurs, si des guerres fréquentes ac- 
coutument à verser le sang humain sans remords, 
et à mépriser la gloire des talents paisibles ; si, 
toujours occupés d’opprimer ou de se défendre, 
les hommes mesurent leur vertu par le mal qu'ils 
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ont pu faire, et font de l'art de détruire le pre- 
mier des arts utiles. | 

Plus les hommes seront éclairés, plus ils seront li- 
bres*, et il leur en coûtera moins pour y parve- 
nir. Mais n'avertissons point les oppresseurs de 
former une ligue contre la raison , cachons-leur 
 l'étroite et nécessaire union des lumières et de la 
liberté, ne leur apprenons point d'avance qu'un 
peuple sans préjugés est bientôt un peuple libre. 

Tous les gouvernements, si on en excepte les 
théocraties, ont un intérêt présent de régner sur 
un peuple doux, et de commander à des hommes 
éclairés. Ne les avertissons pas qu’ils peuvent avoir 
un intérêt plus éloigné à laisser les hommes dans 
l'abrutissement. Ne les obligeons pas à choisir 
entre l'intérêt de leur orgueil et celui de leur 
repos et de leur gloire. Pour leur faire aimer la 
raison, il faut qu’elle se montre à eux toujours 
douce, toujours paisible; qu’en demandant leur 
appui, elle leur offre le sien, loin de les effrayer 
par des menaces imprudentes. En attaquant les 
cppresseurs avant d’avoir éclairé les citoyens, on 

risquera de perdre la liberté et d’étouffer la rai- 
_son. L'histoire offre la preuve de cette vérité. 
Combien de fois, malgré les généreux efforts des 
amis de la liberté, une seule bataille n’a-t-elle pas 
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réduit des nations à une servitude de plusieurs 
siécles ? 

De quelle liberté même ont joui les nations qui 
l'ont recouvrée par la violence des armes, et non 
par la force de la raison ? d’une liberté passagère, 
et tellement troublée par des orages qu'on peut 
presque douter qu'elle ait été pour elles un véri- 
table avantage. Presque toutes n’ont-elles pas con- 
fondu les formes républicaines avec la jouissance 
de leurs droits, et la tyrannie de plusieurs avec 
la liberté? Combien de lois injustes et contraires 
aux droits de la nature ont déshonoré le code de 
toutes les nations qui ont recouvré leur liberté 
dans les siècles où la raison était encore dans l’en- 
fance? 

Pourquoi ne pas profiter de cette expérience 
funeste, et savoir attendre des progrès des lu- 
mières une liberté plus réelle, plus durable, et 
plus paisible? Pourquoi acheter, par des torrents 
de sang, par des bouleversements inévitables, et 
livrer au hasard ce que le temps doit amener sû- 
rement et sans sacrifice? C'est pour être plus libre, 
c'est pour l'être toujours qu'il faut attendre le mo- 
ment où les hommes, affranchis de leurs préjugés, 
guidés par la raison, seront enfin dignes de l'être, 
parcequ ils connaîtront les véritables droits de la 
liberté. / 

Quel sera donc le devoir d’un philosophe? Il 
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attaquera la superstition, il montrera aux gou- 
vernements la paix, la richesse , la puissance, 
comme Finfaillible récompense des lois qui as- 
surent la liberté religieuse; il les éclairera sur 
tout ce qu'ils ont à craindre des prêtres, dont la 
secrète influence menacera toujours le repos des 
nations où la liberté d'écrire n’est pas entière : car 
peut-être, avant l'invention de l'imprimerie, était-il 
impossible de se soustraire à ce joug aussi honteux 
qué funeste ; et, tant que l'autorité sacerdotale 
n'est pas anéantie par la raison, il ne reste point 
de milieu entre un abrutissement absolu et des 
troubles dangereux. 

Il fera voir que, sans la liberté de penser, le 
même esprit, dans le clergé, raménerait les mêmes 
assassinats, les mèmes supplices, les mêmes pro- 
scriptions , les mêmes guerres civiles ; que c'est 
seulement en éclairant les peuples qu'on peut 
mettre les citoyens et les princes à l'abri de ces 
attentats sacrés. Il montrera que des hommes qui 
veulent se rendre les arbitres de la morale, sub- 
stituer leur autorité à la raison , leurs oracles à 
la conscience, loin de donner à la morale une 
base plus solide en l'unissant à des croyances reli- 
gieuses, la corrompent et la détruisent, et cher- 
chent non à rendre les hommes vertueux, mais à 
en faire les instruments aveugles de leur ambi- 
tion et de leur avarice; et, si on lui demande ce 
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qui remplacera les préjugés qu'il a détruits, il ré- 
pondra: « Je vous ai délivrés d'une bête féroce 
« qui vous dévorait, et vous demandez ce que Je 
« mets à la place“! » 

Et si on lui reproche de revenir trop souvent 
sur les mêmes objets, d'attaquer avec acharne- 
ment des erreurs trop méprisables, il répondra 
qu'elles sont dangereuses tant que le peuple n’est 
pas désabusé, et que, s'il est moins dangereux de 
combattre les erreurs populaires que d'enseigner 
aux sages des vérités nouvelles, il faut, lorsqu'il 
sagit de briser les fers de la raison, d'ouvrir un 
chemin libre à la vérité, savoir préférer l'utilité 
à la gloire. 

Au lieu de montrer que la superstition est l'ap- 
pui du despotisme, s'il écrit pour des peuples 
soumis à un gouvernement arbitraire, il prou- 
vera qu'elle est l'ennemie des rois; ét entre ces 
deux vérités il insistera sur celle qui peut servir 
la cause de l'humanité, et non sur celle qui peut 
y nuire, parcequ elle peut être mal entendue. 

. Au lieu de déclarer la guerre au despotisme, 
avant que la raison ait rassemblé assez de force, 
et d'appeler à la liberté des peuples qui ne savent 
encore ni la connaître ni l'aimer, il dénoncera aux 
nations et à leurs chefs toutes ces oppressions de 


* Examen important, etc. Voyez tome second de la Philosophie. 


VIE DE VOLTAIRE. 247 
détailcommunes à toutes les constitutions ,etque, 
dans toutes, ceux qui commandent, comme ceux 
qui obéissent, ont également intérêt de détruire. 
Il parlera d'adoucir et de simplifier les lois, de ré- 
primer les vexations des traitants, de détruire les 
entraves dans lesquelles une fausse politique en- 
chaine la liberté et l’activité des citoyens, afin que 
du moins il ne manque au bonheur des hommes 
que d’être libres, et que bientôt on puisse pré- 
senter à la liberté des peuples plus dignes d'elle. 

Tel est Le résultat de la philosophie de Voltaire, 
et tel est l'esprit de tous ses ouvrages. 

Que des hommes qui, sil n'avait pas écrit, 
seraient encore les esclaves des préjugés, ou trem- 
bleraient d'avouer qu'ils en ont secoué le joug, 
accusent Voltaire d’avoir trahi la cause de la li- 
berté parcequ'il l'a défendue sans fanatisme et 
sans imprudence; qu'ils le jugent d'après une dis- 
position des esprits, postérieure de dix ans à sa 
mort et d'un demi-siècle à sa philosophie, d'a- 
près des opinions qui sans lui n'auraient Jamais 
été qu’un secret entre les sages ; qu'ils le condam- 
nent pour avoir distingué le bien qui peut exister 
sans la liberté, du bonheur qui naît de la liberté 
même ; qu'ils ne voient pas que si Voltaire eût 
mis dans ses premiers ouvrages philosophiques 
les principes du vieux Brutus, c'est-à-dire ceüx de 
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l'acte d'indépendance des Américains, ni Mon- 
tesquieu , ni Rousseau, n'auraient pu écrireleurs 
ouvrages ; que si, comme l'auteur du Système de 
la Nature, il eût invité les rois de l'Europe à main- 
tenir le crédit des prêtres, l'Europe serait encore 
superstitieuse \ et resterait long-temps esclave ; 
qu'ils ne sentent pas que dans les écrits comme 
dans la conduite il ne faut déployer que le cou- 
rage qui peut être utile : peu importe à la gloire 
de Voltaire. C'est par les hommes éclairés qu'il 
doit être jugé, par ceux qui savent distinguer, 
dans une suite d'ouvrages différents par leur 
forme, par leur style, par leurs principes mêmes, 
le plan secret d’un philosophe qui fait aux pré- 
jugés une guerre courageuse, mais adroite; plus 
occupé de les vaincre que de montrer son génie, 
trop grand pour tirer vanité de ses opinions, trop 
ami des hommes pour ne pas mettre sa première 
gloire à leur être utile. 

Voltaire a été accusé d'aimer trop le gouverne- 
ment d'un seul, et cette accusation ne peut en im- 
poser qu'à ceux qui mont pas lu ses ouvrages. Il 
est vrai qu il haïssait davantage le despotisme aris- 
tocratique, qui joint l’austérité à l'hypocrisie, et 
une tyrannie plus dure à une morale plus per- 
verse; il est vrai qu'il n’a jamais été la dupe des 
corps de magistrature de France, des nobles sué- 
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dois et polonais, qui appelaient liberté le joug sous 
lequelils voulaient écraser le peuple : et cette opi- 
nion de Voltaire a été celle de tous les philosophes 
qui ont cherché la définition d’un état libre, dans 
leur cœur et dans leur raison, et non, comme le 
pédant Mably, dans les exemples des anarchies 
tyranniques de l'Italie et de la Grèce. 

On l'accuse d'avoir trop loué le faste de la cour 
de Louis XIV : cette accusation est fondée. C’est 
le seul, préjugé de sa jeunesse qu'il ait conservé. 
Il y a bien peu d'hommes qui puissent se flatter 
de les avoir secoués tous. On l'accuse d'avoir cru 
qu'il suffisait au bonheur d’un peuple d'avoir des 
artistes célébres, des orateurs, et des poëtes : ja- 
mais il n'a pu le penser. Mais il croyait que les 
arts et les lettres adoucissent les mœurs, prépa- 
rent à la raison une route plus facile et plus sûre; 
il pensait que le goût des arts et des lettres dans 
ceux qui gouvernent , en amollissant leur cœur, 
leur épargne souvent des actes de violence et des 
crimes, et que, dans des circonstances semblables, 
le peuple le plus ingénieux et le plus poli sera tou- 
jours le moins malheureux. 

Ses pieux ennemis l'ont accusé d'avoir attaqué 
de mauvaise foi la religion de son pays, et de por- 
ter l’incrédulité jusqu’à l'athéisme : ces deux incul- 
pations sont également fausses. Dans une foule 
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d'objections fondées sur des faits, sur des pas- 
sages tirés de livres regardés comme inspirés par. 
Dieu même, à peine a-t-on pu lui reprocher avec 
justice un petit nombre d'erreurs qu'on ne pou- 
vait imputer à la mauvaise foi, puisqu'en les com- 
parant au nombre des citations justes, des faits 
rapportés avec exactitude, rien n'était plus inu- 
tile à sa cause. Dans sa dispute avec ses adver- 
saires il a toujours dit : On ne doit croire que 
ce qui est prouvé; on doit rejeter ce qui blesse la 
raison, ce qui manque de vraisemblance ; et ils lui 
ont toujours répondu : On doit adopter et adorer 
tout ce qui n’est pas démontré impossible. 

Il a paru constamment persuadé de l'existence 
d'un Être suprême, sans se dissimuler la force des 
-objections qu'on oppose à cette opinion. Il croyait 
voir dans la nature un ordre régulier, mais sans 
s'aveugler sur des irrégularités frappantes qu'il 
ne pouvait expliquer. 

Il était persuadé, quoiqu'il fût encore éloigné 
de cette certitude absolue devant laquelle se tai- 
sent toutes les difficultés, et l'ouvrage intitulé : Z{ 
faut prendre un parti, ou le principe d'action, ete. ”, 
renferme peut-être les preuves les plus fortes de 
l'existence d'un Être suprême qu'il ait été pos- 
sible jusqu'ici aux hommes de rassembler. 


* Voyez tome prenuer de la Philosophie. 
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Il croyait à la liberté dans le sens où un homme: 
raisonnable peut y croire, c'est-à-dire qu'il croyait 
au pouvoir de résister à nos penchants, et de peser 
les motifs de nos actions. 

Il resta dans une incertitude presque absolue 
sur la spiritualité, et même sur la permanence de 
l'ame après le corps; mais, comme il croyait cette 
dernière opinion utile, de même que celle de 
l'existence de Dieu, 1l s'est permis rarement de 
montrer. ses doutes, et a presque toujours plus 
insisté sur les preuves que sur les objections. 

Tel fut Voltaire dans sa philosophie : et l’on 
trouvera peut-être en lisant sa vie qu'il a été plus 
admiré que connu ; que, malgré le fiel répandu 
dans quelques uns de ses ouvrages polémiques, le 
sentiment d'une bonté active le dominait tou- 
jours; qu'il aimait les malheureux plus qu'il ne 
haïssait ses ennemis ; que l'amour de la gloire ne 
fut jamais en lui qu'une passion subordonnée à 
la passion plus noble de l'humanité. Sans faste 
dans ses vertus, et sans dissimulation dans ses 
erreurs, dont l’aveu lui échappait avec franchise, 
mais qu'il ne publiait pas avec orgueil, il a existé 
peu d'hommes qui aient honoré leur vie par plus 
de bonnes actions, et qui l’aient souillé par moins 
d'hypocrisie. Enfin on se souviendra qu’au milieu 
de sa gloire, après avoir illustré la scène française 
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par tant de chefs-d’œuvre, lorsqu'il exerçait en 
Europe sur les esprits un empire qu'aucun homme 
n'avait jamais exercé sur les hommes, ce vers si 
touchant, 


J'ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage, 
VozraiRE. Epît. à Horace. 


était expression naïve du sentiment habituel qui 
remplissait son ame. 


FIN DE LA VIE DE VOLTAIRE, 
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POUR LA VIE DE VOLTAIRE. 


AVERTISSEMENT 
DES EDITEURS DE KEHL. 


Nous avons joint ici quelques lettres qui peuvent servir 
à faire mieux connaître M. de Voltaire et ses ennemis. 

Un hommage rendu par un prince du sang à un jeune 
homme que son état éloignait de lui, et que la gloire n’en 
rapprochait pas encore, nous a paru mériter d’être con- 

servé. APS | 

La note qui a été remise par le célébre Le Kain doit in- 
téresser les gens de lettres; le grand acteur y peint naïve- 
ment l'enthousiasme de Voltaire pour l'art dramatique, et 
pour le talent du théâtre; et on y voit en même temps com- 
ment, malgré cet enthousiasme et l'intérêt d’avoir des ac- 
teurs dignes de ses ouvrages, il cherchait à détourner ce 
jeune homme d’un état trop avili par le préjugé, et Joignait 
noblement à ses conseils les moyens d’en embrasser un autre. 
Ce trait est un de ceux qui prouvent le mieux que la bonté 
était le sentiment dominant de l’ame de Voltaire. 

C’est ainsi qu'avec plus de désintéressement encore il en- 
gagea, en 1765, mademoiselle Clairon à quitter le théâtre, 
quoique le talent de cette sublime actrice fût alors dans 
toute sa force, et devint de jour en jour plus nécessaire au 
poëte, dont fé génie dramatique commencait à s’affaiblir 
par l’âge et les travaux. 

Ses conseils à MM. d’Alembert et Diderot, persécutés 
pour l'Encyclopédie, et plusieurs traits de ce genre, prou- 
veraient encore que l'amour de la justice lemportait dans 
son esprit sur toute autre considération. 
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LETTRE E. 


‘DE L’'ABBÉ DESFONTAINES 


A M. DE VOLTAIRE. 


Ce 31 mai 1724. 


Je n'oublierai jamais, monsieur, les obligations 
infinies que je vous ai. Votre bon cœur est en- 
core bien au-dessus de votre esprit, et vous êtes 
l'ami le plus essentiel qui ait jamais été. Le zele 
avec lequel vous m'avez servi me fait en quelque 
sorte plus d'honneur que la malice et la noirceur 
de mes ennemis ne m'a causé d’affront par l'in- 
digne traitement qu'ils m'ont fait souffrir. Il faut 
se retirer pendant quelque temps. Fallax infamia 
terret. 

_J’ai une lettre de cachet qui m'exile à trente 
lieues de Paris. C’est avec plaisir que je vais cher- 
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cher la solitude; mais je suis bien fâché que cette 
retraite me soit ordonnée. C’est un reste de triom- 
phe pour les malheureux auteurs de ma disorace. 
Je consens d'aller en province, et j'y vais très vo- 
lontiers. Mais tâchez, monsieur, de faire en sorte 
que l'ordre du roi soit levé par une autre lettre de 
cachet en cette forme : 

« Le roi, informé de la fausseté de l'accusation 
«intentée contre le sieur abbé Desfontaines, 
« consent qu'il demeure à Paris. » 

Si vous obtenez cet ordre de M. de Maurepas, 
c'est un coup essentiel. Au surplus je promets, 
parole d'honneur, à M. de Maurepas de m'en aller 
incessamment, et de ne point revenir à Paris 
qu'après lui en avoir demandé la permission se- 
crétement. 

Voilà, mon cher ami, ce que je vous prie à pré- 
sent d'obtenir pour moi. Je vous aurai encore une 
obligation infinie de ce nouveau service. C'est, à 
mon gré, ce qu'on peut faire de plus simple pour 
réparer le scandaleet l'injustice, en attendant que 
je puisse faire mieux, et que j'aie les lumières né- 
cessaires pour découvrir les ressorts cachés de 
l’horrible intrigue de mes ennemis. Malgré ia 
noirceur de l'accusation et le penchant du publie 
à croire tous les accusés coupables, J'ai la satis- 
faction de voir les personnes même indifférentes 
prendre mon parti. Les Nadal, les Danchet, les 
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De Pons, les Fréret, sont les seuls, dit-on, qui 
traitent ma personne comme toute ma vie Je trai- 
terai leurs infames ouvrages et leur indigne ca- 
ractère. Genus irritabile vatum. 

J'ai un plan d'apologie qui sera beau et curieux, 
et que je travaillerai à la campagne. Je suis trop 
connu dans le monde pour qu'il convienne à un 
homme comme moi «le me taire après un si exé- 
crable affront ; et je le ferai de façon que raurai 
l'honneur de le présenter à M. de Maurepas pour 
le prier de me permettre de le faire paraître. On 
y verra tout ce qui mest arrivé de malheureux, 
et mes malheurs toujours causés par des gens de 
lettres, sur-tout l'histoire de ma sortie des jésuites. 

Adieu, mon cher ami; je me recommande à 
vous. 

DESFONTAINES, 
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LETTRE IL 


DU SIEUR DE BONNEVAL: 


A M. DE VOLTAIRE, 


À Paris, ce 27 février 1737. 


J'ai été chez vous hier matin, monsieur, pour 
avoir l’honneur de vous voir ; on m'a dit que vous 
étiez à la cour. Vous eussiez sans doute été surpris 
de ma visite, mais vous l'eussiez été davantage du 
motif qui l'occasionait. Cependant je m'étais ras- 
suré par les réflexions qui viennent naturellement 
à un esprit du premier ordre; et je me disais: Il 
est vrai que depuis 1725 je n'ai presque jamais eu 
l'honneur de voir M. de Voltaire, mais il n'ignore 
pas qu'il est dans une sphère qui ne permet pas 
à tout le monde de le voir; il ne peut ignorer 
l'admiration que je lui ai vouée, et il ne pourrait 
en douter sans faire tort à mon discernement. 
Personne n'est plus en état aujourd'hui que moi 
de lui rendre justice, par l'habitude où j'ai été 
pendant un an de le voir dans ces sociétés où l’es- 

* Ce Bonneval est un fripon qui m’a volé autrefois dix louis, qui 


a été chassé de chez Montmartel !, et qui a fait un libelle contre moi, 
( Apostille de M. de Voltaire sur l'original de cette lettre.) 


1* L'un des frères Pâris. (L. D. B.) 
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prit et le cœur peuvent se montrer ce qu'ils sont 
sans danger. C’est de là que j'en ai jugé assez favo- 
rablement pour être persuadé qu'ilaime à obliger. 

Cette manière de penser, monsieur, m'aconduit 
chez vous pour vous prier de me prêter dix pis- 
toles dont j'ai un besoin instant, et de vous offrir, 
pour la restitution, une délégation de la même 
somme sur les arrérages d’une rente que m'a lais- 
sée une dame de votre connaissance, et qui ne vit 
plus depuis plusieurs années. Si les morts avaient 
quelque crédit, j emploierais sa médiation auprès 
de vous. Vous ne l'auriez pas refusée vivante : 
peut-être vit-elle encore dans votre mémoire ; du 
moins elle le méritait par ses sentiments pour 
vous. Je les ai connus jusqu'à sa mort, dont j'ai 
été le triste témoin. 

Cette prière, que je vous aurais faite chez vous, 
monsieur, Je vous la fais aujourd'hui par écrit; et 
si vous voulez y faire droit, vous le pouvez en m'a- 
dressant à qui il vous plaira, de votre part, et je 
lui remettrai la délégation. Je croirais offenser la 
délicatesse de vos sentiments si j'em ployais ici 
ces tours d'une éloquence usée pour vous dispo- 
ser à me rendre le service que je vous demande. 
Exposer un besoin à une personne qui pense no- 
blement, c'est avoir tout dit; j'ajouterai seule- 


ment que ma reconnaissance sera aussi vive que 
durable. 
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J'ai l'honneur d’être très parfaitement, mon- 
sieur, votre très humble , etc. DE BONNEVAL,, rue 
Sainte-Anne, chez M. Dionis. 


LETTRE IIT. 


DU SIEUR DE MOULIN 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Paris, le 12 d'auguste 1738. 


Monsieur, nous vous remercions très humble- 
ment de toutes vos bontés, et des facilités que vous 
voulez bien nous accorder pour vous payer. Nous 
en conserverons un précieux souvenir, et nous 
vous en marquerons notre vive reconnaissance 
dans toutes les occasions. Votre créance est bien 
assurée ; et nous vous prions d'être persuadé que 
nous l’acquitterons le plus tôt qu'il nous sera pos- 
sible. Je suis en avance dans plusieurs bonnes af- 
faires, et notre zèle à obliger est cause que nous 
ne sommes pas à notre aise. 

Vous me rendez justice, monsieur, en ne me 
croyant point coupable d'aucune mauvaise inten- 
tion. J'ose même vous protester que jamais je n'en 
ai eu, et que jamais amant n'a aimé plus tendre- 
ment une maîtresse que je vous ai toujours aimé, 
malgré tout ce qui est arrivé. J'ai des vivacités, 
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il est vrai; vous me les avez souvent reprochées 
avec raison; mais je ne le cède à personne pour 
la droiture du cœur, la pureté des intentions, 
et la fidèle exécution, quand il s’agit de rendre 
service. 

Je sais qu'on m'a fort calomnié, et je sais encore 
que les personnes qui déclamaient le plus contre 
moi, en vous quittant, venaient au logis pour 
m'animer contre vous. Depuis ce temps-là j'ai 
rendu à une de ces personnes des services assez 
considérables ; et si les occasions se présentaient 
d'obliger les autres je le ferais volontiers. C'est la 
seule vengeance que je prétends en tirer. 

Si vous me croyez utile à quelque chose, et 
même dans ce qui peut exiger de la discrétion, 
honorez-moi de vos commissions, et soyez, je 
vous supplie, assuré d'une prompte et secrète ex- 
pédition. 

Ma femme vous assure de ses très humbles 
respects. 

J'ai l'honneur d’être avec un profond respect, 
monsieur, votre très humble, etc. DE Mouuin. 
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LETTRE IV. 


DU LIBRAIRE JORE 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Paris, ce 20 décembre 1738. 


Monsieur, Je vous supplie d'excuser le mauvais 
état de ma fortune, et la soustraction de tous mes 
papiers qui m'a empêché jusqu'ici de reconnaître 
le mauvais procédé de ceux qui ont abusé de mon 
malheur pour me forcer à vous faire un procès 
injuste, et à laisser imprimer un factum odieux. 
Je les désavoue tous deux entièrement. La malice 
de vos ennemis n'a servi qu'à me faire connaître 
la bonté de votre caractère. Vous avez la bonté de 
me pardonner d'avoir écouté de mauvais conseils. 
Je vous jure que je m'en suis repenti au moment 
même que J'ai eu le malheur d'agir contre vous. 
J'ai bien reconnu combien on m'avait trompé. 
Vous n'ignorez pas la jalousie des gens de lettres ; 
voilà à quoi elle s'est portée. On m'a aigri, on s'est 
servi de moi pour vous nuire; j'en suis si fâché que 
je vous promets de ne jamais voir ceux qui mont 
forcé à vous manquer à ce point; et je réparerai 
le tort extrême que j'aieu par l'attachement con- 
stant que Je veux vous vouer toute ma vie. 
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Je vous prie, monsieur, de me rendre votre 
amitié, et de croire que mon cœur n'a jamais eu 
de part à la malice de vos ennemis, et que c'est 
mon cœur seul qui m'engage à vous le dire. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, 
votre très humble, etc. JORE. 


LETTRE Y. 


DU LIBRAIRE JORE 


A M. DE VOLTAIRE. 


À Paris, le 30 décembre 1738. 


Monsieur, j'ai déja eu l'honneur de vous écrire, 
le 20 du présent mois, dans l’'amertume de mon 
cœur, pour vous demander pardon, et pour vous 
marquer le sincère repentir que j'éprouve du pro- 
cès injusté que votre ennemi ( que vous connais- 
sez) m'avait engagé de vous intenter, Je vous ai 
déja marqué mon regret, et l'horreur que j'ai d’a- 
voir attaqué si cruellement celui qui était mon 
bienfaiteur. Je vous disais que j'avais reconnu 
l'erreur où l’on m'avait mis. Soyez sûr, monsieur, 
que mon affliction est égale à ma faute. Daignez, 
monsieur, pousser votre générosité Jusqu'à m ac- 
corder le pardon que j'ose vous demander. Je 
désavoue le factum injuste et calomnieux que l'on 
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a mis sous mon nom, et que j'ai eu le malheur de 
signer. J'étais aveuglé ; on m'a séduit. Je vous le 
répète encore, j'en suis au désespoir. J'en ai tombé 
malade. Il n’y a rien que Jene fasse, le reste de ma 
vie, pour réparer ma faute. Enfin, monsieur, si 
vous étiez témoin de mon affliction d’avoir été 
trompé par de mauvais conseils, vous auriez pitié 
de mon état. Ayez la bonté au moins de me faire 
dire que vous avez celle de me pardonner, si vous 
ne daignez m'écrire de votre main. Je paierais tous 
les frais du procès, si J'avais de l'argent; etil n’y a 
rien que Je ne fasse, tout le reste de ma vie, pour 
vous témoigner en particulier et en public le re- 
pentir, l'admiration pour votre caractère, et le 
très profond respect avec lequel je suis, monsieur, 
votre très humble, etc. JORE. 
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LETTRE VI. 


DE M. PRAULT FILS, 


LIBRAIRE A PARIS, 


A MADAME DE CHAMPBONIN, 


A VASSI. 


Paris, le 24 janvier 1739. 


Madame, vous savez que c'est à un magistrat 
connu par sa vertu et son mérite que J'ai l’obliga- 
tion de connaître M. de Voltaire, dont il est ami. 
J'ai souhaité pendant long-temps illustrer mon 
commerce des ouvrages d’un homme que je ne 
connaissais encore que parles talents de son esprit, 
et qui depuis m'a si fort attaché à lui par les qua- 
lités de son cœur. Ma jeunesse, ma bonne volonté, 
ma sincérité, titres qui valent toujours auprès de 
lui, ont achevé ce que la recommandation avait 
commencé. Depuis ce temps sa confiance m'a 
rendu l'instrument de tant d'actions de généro- 
sité qu'autant par Justice pour lui que par re- 

‘* Madame de Champbonin possédait, près de Vassi, la terre dont 
elle portait le nom. Cette dame était cousine de Voltaire, qu’elle ai- 
mait à la folie, et qui l'appelait Gros Chat. Madame de Graffigni fait, 
dans ses lettres, un grand éloge du caractère aimable de madame de 


Champbonin, dont le mari, homme fort commun, était lieutenant 
de cavalerie dans le régiment de Beaufremont. (L. D. B.) 
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connaissance pour celle dont je me suis particu- 
lièrement ressenti je me crois obligé d'en rendre 
par-tout un témoignage authentique, et de ré- 
pondre à l'injuste accusation du libelle intitulé 
la Voltairomanie, que tous les honnêtes gens ne 
voient qu'avec indignation. 

Voici l’histoire des ouvrages de M. de Voltaire 
depuis que je le connais, et je suis en état de la 
prouver par des piéces justificatives. 

J'ai commencé par imprimer la Henriade avec 
des corrections considérables ; et M. de Voltaire, 
en me la donnant, en abandonna le profit à un 
jeune homme que ses talents lui ont attaché, et à 
qui il a fait encore présent de sa tragédie de la 
Mort de César. W' permit dans le même temps à un 
autre libraire de réimprimer Zaire, dont le privi- 
lège étaitexpiré. Ilm'a donné, à moi, ses tragédies 
d'OEdipe, Mariamne, et Brutus. J'ai imprimé l'En- 
fant prodique : celui qui fut chargé d’en faire le 
marché m'en demanda un prix si honnête que, 
bien loin de contester avec lui, je lui donnai cent 
francs au-dessus du prix qu'il m'en avait demandé. 
Quelques jours après M. de Voltaire m'écrivit 
qu'il n'exigerait jamais d'argent” pour le prix de 
ses pièces, ni pour aucun autre de ses ouvrages, 
mais seulement des livres. Enfin il a fait présent de 
ses Éléments de Newton à ses libraires de Hollande. 


* C'est-à-dire pour lui-même. 
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Peu de temps après on en a fait une édition sous 
le titre de Londres; et je sais que le libraire, qui 
l'avait faite à l'insu de M. de Voltaire, crut cepen- 
dant, avant de la faire paraître, lui devoir l’atten- 
tion de la lui communiquer, et de se soumettre à 
ses corrections. L'édition en état de paraître, M. de 
Voltaire en a acheté cent cinquante exemplaires 
pour faire des présents à Paris, qu'il a payés, et 
qui lui reviennent, avec la reliure, à près de cent 
pistoles. 

Voilà, madame, ce que les ouvrages de M. de 
Voltaire lui ont produit; voilà plutôt de quoi 
confondre le calomniateur ; et vous voyez quelle 
foi on peut ajouter aux impostures dont son ou- 
vrage est tissu. 

J'ai l'honneur d’être, avec un très profond res- 
pect, etc. PRAULT fils. 


LETTRE VIL 


DE M. D'ARGENSON L'AINÉ, 


A M. DE VOLTAIRE. 


Paris, le 7 février 1730. 


C'est un vilain homme que l'abbé Desfontaines, 
monsieur; son ingratitude est assurément pire en- 
core que les crimes qui vous avaient donné lieu de 
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l'obliger. N'appréhendez point de n'avoir pas les 
puissances pour vous. Une fois il m'arriva, en di- 
nant chez monsieur le cardinal, d'avancer la pro- 
position qu'il était curé d'une grosse cure en Nor- 
mandie ; je révoltai toute l'assistance contre moi. 
Son éminence me le fit répéter trois fois. Je me 
voyais perdu d'estime et de fortune, sans le pre- 
vôt des marchands, qui me témoigna ce fait. Mon- 
sieur le chancelier pense de mêmesurle compte de 
ce... de police. M. Hérault doit penser de même, 
ou il serait justiciable de ceux qu'il justicie. Mon- 
sieur le chancelier estime vos ouvrages; il m'en a 
parlé plusieurs fois dans des promenades à Frêne. 
Mais de tous les chevaliers, le plus prévenu contre 
votre ennemi c'est mon frère. J’ai été le voir à la 
réception de votre lettre ; il m'a dit que l'affaire en 
était à ce que monsieur le chancelier avait ordon- 
né que l'abbé Desfontaines serait mandé pour 
déclarer si les libelles en question étaient de lui, 
et pour signer l’affirmatif ou le négatif, sinon 
contraint. Je vous assure que cela sera bien mené. 
Je solliciterai monsieur le chancelier en mon par- 
ticulier ces jours-ci. 

J'embrasse vos intérêts avec chaleur et avec plai- 
sir. La chose est bien juste. Je vous ai toujours 
connu ennemi de la satire; vous vous indignez 
contre les fripons, vous riez des sots : je compte 
en faire tout autant, tout de mon mieux, et je me 
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crois honnête homme. Ce n'est là que juger; faire 
part de son jugement à ses amis, c’est médire : la 
religion le défend ainsi que le bon sens, et même 
l'instinct. Ainsi vous m'avez toujours paru éloi- 
gné d’un si mauvais penchant; vos écrits avoués, 
et dignes de vous, et vos discours m'y ont tou- 
jours confirmé. Travaillez en repos, monsieur, 
vingt-cinq autres ans; mais faites des vers mal- 
gré votre serment qui est dans la préface de 
Newton. Avec quelque clarté, quelque beauté, 
quelque dignité que vous ayez entendu et rendu 
le système philosophique de cet Anglais, ne mé- 
prisez pas pour cela les poëmes , les tragédies, et 
les épîtres en vers : nous serons toujours éclairés 
et nourris dans la saine physique, mais nous ne 
lirons bientôt plus pour nous amuser, et nous 
nirons plus à la comédie, faute de bons auteurs 
en vers et en prose. 

Adieu, monsieur; pourquoi allez-vous parler 
de protection et de respect à un ancien ami, et 
qui le sera toujours. | 
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LETTRE VIIT 


DE M. DE SAINT-HYACINTHE, 


A M. DE BURIGNI. 


À Belleville, le 2 mai. 


Je vous renvoie, monsieur, le manuscrit que 
vous m'avez fait la grace de me confier. Vous 
croyez peut-être que je l'ai lu avec plaisir, vous 
_ne vous trompez pas; mais si vous concluez que 
J'ai été content après l'avoir lu, vous vous trom- 
pez. Charmé de ce que j'avais vu, je n'ai que 
mieux senti le besoin que javais du reste; au 
plaisir de la lecture a succédé beaucoup de colère 
contre l’auteur. 

Votre indolence, monsieur, ou, pour parler 
plus franchement, votre paresse doit exciter con- 
tre vous tous ceux qui savent juger de ce que vous 
êtes capable de faire. Si vous êtes assez indifférent 
à la gloire pour dédaigner les applaudissements 
qui vous reviendraient de la perfection de cet ou- 
vrage, la justice que le public vous a rendue sur 
ce que vous lui avez donné vous engage à lui 
donner encore une chose qu'il attend et quil 
souhaite avec impatience. Personne n'a remonté 
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avec plus de justesse ni avec plus de finesse jus- 
qu'aux sources, personne ne les a expliquées avec 
plus de délicatesse et d'exactitude. Je vais ameuter 
tous vos amis pour vous persécuter jusqu à ce que 
vous ayez donné l’ouvrage complet. Je mettrai à 
la tête cette comtesse sur les lévres de laquelle les 
Graces ont mis la persuasion ; après quoi nous 
verrons si nous vous laisserons être à votre aise 
paresseux pour quelque temps. 

Vous m'avez rendu justice, monsieur, lorsque 
vous avez assuré que Je n'étais en nulle liaison 
avec l’auteur de la V’oltairomanie, quel qu’il soit; 
et Je vous proteste encore à présent que je n'ai 
point lu cette pièce en son entier. J'y jetai simple- 
ment les yeux parcequ'on me dit que l'auteur 
m'y avait cité au sujet de M. de Voltaire; ce que je 
ne vis pas sans indignation. Je voudrais bien sa- 
voir de quel droit on cite le nom de M. de Vol- 
taire et le mien, lorsque ni l'un ni l'autre ne se 
trouvent dans l'ouvrage qu'on cite. On fait plus; 
eh ! qu'en avez-vous pensé, monsieur? on y dé- 
cide de mon intention. La déification dont on 
parle n'est qu'un ouvrage d'imagination, un tissu 
de fictions qu'on a liées ensemble pour en faire 
un récit suivi. On y a eu en vue de marquer en 
général les défauts où tombent les savants de di- 
vers genres et de diverses nations. On y a donc 
été obligé d'imaginer des choses qui, quoique 
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rapportées comme des choses particulières, ne 
doivent être regardées que comme des généralités 
applicables à tous les savants qui peuvent tomber 
dans ces défauts. On ne peut faire une allésorie 
ni un caractère que l'imagination d’un lecteur ne 
puisse appliquer à quelqu'un que l’auteur même 
n'aura Jamais connu. Ainsi ce qui n'aura, dans 
un ouvrage de fiction, qu'un objet général, en 
devient un particulier par la malionité d'une 
fausse interprétation. Si cela est permis, mon- 
sieur, il ne faut plus songer à écrire, à moins que 
le publie, plus réservé, ne juge del'intention d’un 
auteur conformément au but général de l'ouvrage, 
et qu'il ne fasse retomber sur l'interprète la mali- 
snité de l'interprétation. 

Quand je vis de quelle manière l'écrivain de {a 
V’oltairomanie décidait de mon intention, Je vous 
avoue, monsieur, que je fus extrémement surpris 
que celui qu'on en disait l'auteur pât ainsi man- 
quer à tous les égards. Ma surprise égala mon in- 
dignation et sa témérité, pour ne pas me servir 
d'un terme plus dur. Ilest vrai que, par la nature 
de l'ouvrage, on doit s'attendre à tout. 

J'apprisque M. de Voltaire méprisait cette pièce 
au point de n'y pas répondre. Il fait à merveille: 
le sort de ces sortes d'ouvrages est de périr en naïs- 
sant; c'est les conserver que d'en parler. M. de 
Voltaire a quelque chose de mieux à faire : culti- 
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pe n'est pas à Cirei, mon. fils, qu'il Au que vous 
écriviez à M:de Voltaire; il vient dé partir pour 
Bruxelles, avecmonsieur,et madame du Châtelet. 
Vous vous imaginez assez dans quelle douleur son 
absence nous:laisse. Jamais il ne fut d'ami plus 
tendre et plusrespectable. Nous regrettons sensi- 
blementles quatreannées qu'il a passées en Cham- 
pagne. Ce temps heureux où nous avons vécu ayec 
lui doit vous rappeler comme à nous, mon fils, 
les marques d'amitié dont il nous a boule Elle 
sont telles pour vousfen particulier que je n’au- 
-rais pu faire que les mêmes.choses pour votre for- 
tune, si elleseussent été en mon pouvoir. Eh ! que 
ne lui devez-vous point de reconnaissance! Rien 


a à 


ne l'engageait à vous donner des marques si sin- 
gulières d’attachement, et jespère que vous n'ou- 
blierez jamais l'excèsdeses bontés. Cen'est pasassez 
de les partager avec nous, il faut que vous nous 
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surpassiez en. reconnaissance. mAimez-le comme 
votre père: vous luidevez tous les sentiments dont 
vous êtes capable, et j'en serai plus touché « que de 
ceuxique Vous avez pour moi. 

Votre mère est PENÉLIE de regrets à aussi bien 
que moi; vous connaissez notre amitié pour lui ,et 
tous deux nous pleurons la douceur qu'il attachait 
à la sienne pour nous. 

Monsieur ét madame la comtesse de La Neu- 
ville’, de qui vous demandez des nouvelles, re- 
grettent aussi infiniment la société de M. de Vol- 
taire. Il part adoré de tout le canton, et nous 
gémissons tous de son absence. Monsieur et ma“ 
dame du Châtelet nous flattent de léur rétour à 
Cirei, dès que leurs affaires seront finies. 
 Écrivezbienrégulièrementà Bruxelles, etcomp- 
tez, mon fils, sur monamitié et celle de votre mère 
qui vous LS à GHAMPBONIN. pu 
… !* La terre de La Neuville-Armi est à une lieue de Vassi et à 


tro lieues (N. N.0.) de Cirei- le-Château qu “habitait madame du 
Châtelet. Le Champbonin, ‘situé sur la Blaise éomme Cirei È en est 
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3" RE LOT 
LETTRE X. 


DE M L'ABBÉ PREVOST, 


AC 


“A M. DE VOLTAIRE. 


Le 15 janvier 1740: sé 


Jesouhaiterais extrêmement, monsieur, de vous 
devenir'utile en quelque chose; c'est un ancien 
sentiment que j'ai fait éclater plusieurs fois dans 
mes écrits, que j'ai communiqué à M. Thieriot 
dans plus d'une occasion, et qui s'est renouvelé 
fort vivement depuis l'affaire de Prault. Je ne puis 
soutenir qu'une infinité de misérables, s'achar- 
nant contre un homme ttel que vous, les uns par 
malignité pure, les autres par un faux air de pro- 
bité et de justice, s'efforcént de communiquer le 
poison de leur cœur aux plus honnèêtes gens. 

| Il m'est venu à l'esprit que le soût du public, 
qui s'est assez soutenu jusqu'à présent pour ma 
façon d'écrire, me rend plus propre qu'un autre 
à vous rendre quelque service: L'admiration que 
J'ai pour vos talents, et l'attachement particulier 
dont je fais profession pour votre personne, suffi- 
raiént bien pour m'y porter avec beaucou p dezèle; 
mais mon propre intérêt s y Joint : et si Je puis ser- 
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vir dat quelq ue mesure à votre réputation, vous 
pouvez être aussi utile pour le moins à ma fortune: 

Voilà deux points, monsieur, qui demandent 
un peu d'explication; elle sera courte, car je n'ai 
que le fait à exposer. dus 

1° J'ai pensé qu'une Défense de M. de Voltaire 
etde ses ouvrages, composée avec soin, force, sim- 
plicité, etc., pourrait être un fort bon livre, et 
forcerait peut-être une fois pour toutes la malignité 
à se taire : Je la diviserais en deux : l’une regarde- 
rait sa personne; l'autre, ses écrits. J'y emploicrais 
tout ce que l'habitude d'écrire g pourrait c donner de 
lustre à mes petits talents, et je ne demanderais 
d'être aidé que de CL mémoires pour les 
faits. L'ouvrage paraïîtrait avant la fin de l'hiver. 

2° Le dérangement de mes affaires est tel que, 
sile‘ciel, ou quelqu'un inspiré de lui n'y metordre, 
je suis à la veille de repasser en Angleterre. Je ne 
m'en plaindrais pas si c'était ma faute; mais de- 
puis cinq ans que Je suis en France avec aft 
d'amis qu'il y a d’ honnêtes gens à Paris, nd 
protection d’un prince.du sang qui me loge dans 
son hôtel”, je suis encore sans un bénéfice de cinq 
sous. Je dois environ cinquante louis, pour les- 
quels mes créanciers réunis m'ont fait assigner, 
etc.; et le cas est si pressant qu'étant convenu avec 
eux d'un terme qui expirelepremier du mois pro- 


*’Le prince de Conti. 
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chain Je suis menacé d’un décret deprisede corps, 

si jene les satisfais dans ce: temps. De mille 'per- 
sonnes opulentesavec lesquelles ma vie se passe, 
je veux mourir si Jen connais une-à qui j'aie la 
hardiesse de demander cette somme, et de qui Je 
me croie sûr de l'obtenir.: :.., y dé sd 

ILest question de savoir si M. de Moine: moI- 
tié engagé par sa générosité et par son MAS pour 
les gens de lettres, moitié par le dessein que j'ai de 
m'employer à son service, voudrait me délivrer du 
plus cruel embarras où je me sois trouvé de ma 
vie. L'entreprise est digne de lui; et la seule nou- 
veauté de rétablir dans ses ne un homme qui 
ne peut s'aider de la protection d'un prince du 

sang ; et, j'ose dire, de l'amitié de tout Paris, me 
paraît une amorce singulière. 

Au reste j'ai deux manières de restituer : l’une 
en sentiments de reconnaissance, et je serais ré- 
duit à celle-là si la mort me: surprenait, car je ne 
mpssège pas un sou de revenu; mais je suis dans 
un âge, Je Jouis d uné santé qui me promettentune 
longue vie; l’autre voie derestitutionestde donner 
à prendre sur mes libraires; elle pourrait me ser- 
vir avec mes créanciers, s'ils entendaient raïson : 
mais des tapissiers et destailleurs ,qu'ona un peu 
différé de payer, n’y trouvent pointassezde sûreté. 
Un homme de lettres rs mieux la solidité de 


EURE 


cêtie ressource. 
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Je finis, monsieur, car voilà en vérité une lettre 
fort extraordinaire. Je me flatte qu'autant je trou- 
verai de plaisir à me vanter du bienfait, si vous 
me l’accordez autant vous voudrez bien prendre 
soin d'ensevelir ma prière, si quelque raison que 
Je ne chercherài pas même à pénétrer ne vous 
permet pas de la recevoir aussi favorablementque 
je l'espère. Mais, dans l’un ou l'antre cas, vous re- 
garderez, sil vous plaît, monsieur, comme un de 
vos plus dévoués Serviteurs et de vos admirateurs 
les plus passionnés, l'abbé PREVOST. 


P: $. Nue vous imaginerez bien que c'est le ré- 
cit que Prault m'a fait de vos générosités qui m'a 
fait naître les deux idées que je viens de VOUS pro- 


poser. | 
+ 


© LETTRE XI: 
| 1 M gl DU LIBRAIRE JORE 


A M. DE VOLTAIRE. 
à ; 
| * s Paris, le je juin 1742. 
D. ANR ART À } 

J'ai reçu, monsieur, Fe trois cénts livres que 
vous avez eu encore la bonté de me faire donner. 
Cette nouvelle manière de vous venger d’un hom- 
me infortuné, dont le.plus grand malheur a été 
de s’oublier avec vous, et qui en est au désespoir 
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depuis si long-temps, ne sortira Jamais de mon 
cœur. Vos bontés augmentent le sincère repentir 
que j'en ai; elles m'étonnent, elles m'inspirent le 
respect et l'attachement le plus tendre. Il faut que 
ceux qui m'avaient séduit soient des monstres. Ils 
ne vous connaissent pas Comme je vous connais. 
Ma vie doit être employée à vous marquer mon 
dévouement. Je n'ai point de termes pour vous 
dire ce que vous m'inspirez: Permettez-moi seule- 
ment de me présenter devant vous, et de venir 
vous remercier. C’est la grace qüej je vous Es d'a- 
Jouter à vos  générosités. . Lo NES Aie ft 
Je suis avec respect et la plus rt reconnais-. 
sance, monsieur, votre très humble etc. JoRE. . 


IL 
BILLET DU SIEUR DE MOULIN 


A M. DE VOLTAIRE. 


" } + | en CO 
Jesoussigné reconnais que M. de Voltaire ayant 
prêté à ma femme et à moi la sommede viBgt-sept 

mille livres, et vu le mauvais état de nos affaires, 
ayant bien LOU se restreindre à à lasomme de trois 
mille livres, par contrat obligatoir e passé entre 
nous chez Ballot, notaire, le 12 juin 1736, il nous 


a remis et accordé sept cent cinquante livres, res- 
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tant des trois mille livres à payer, et m'en a donné 
une rétrocession pleine et entière. Ce 19 janvier 


1743. DE MOULIN *. 


LETTRE XILL. 
DE L'AVOCAT MANNORY' 
ide A, M.:DE. VOLTAIRE. 


NT NII AND 


pet MNT AE AE RE TRE etre Ce ro mai r744 


Il y a long-temps, monsieur, que vous n'avez 
entendu parler de moi, et il'est bien fâcheux que 
je ne rappelle vos idées à mon sujetque pour vous 
entretenir de mes malheurs ; mais je connais trop 
les sentiments de votrecœur pour manquer de 
confiance. Mon père vittoujours, il a quatre-vingts 
ans; il est extrêmement cassé et affaibli. J'aurai 
plus de cent mille francs de bien, et je n'en ai Ja- 
mais reçu un écu. Ma DEEE est difficile; 1l y 
faut des secours sur lesquels j javais compté, etqui 
in'ont manqué. J'ai essuyé des maladies longues 
et considérables; ; jai CAE rétabli ma santé. Mais 


* Voyez dans la Cu une 144 de M. de Voltaire à la 
dame De Moulin, du mois de décembre 1738. On y trouvera aussi 
plusieurs lettres rave à celles qui suivent ici. Les tables et les 
dates en faciliteront les recherches. : | 

* Il a reçu de moi l’aumône et a fait contre moi un libelle C4pos- 
tille de M. de Voltaire. ) 
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pendant ce temps mon cabinet s'est trouvé vide. 
J'avais affaire alors, monsieur, à une propriétaire 
riche et dévote, j'avais extrêmement dépensé dans 
sa maison pourm'ajuster; elle m'a inhumainement 
mis dehors, et j'ai perdu toutes mes dépenses et* 
mes arrangements. Enfin, monsieur, le pauvre 
monsieur de Fimarcçon s'est adressé à moi; j'aicru 
ses affaires bonnes, je m'y suis livré tout entier. 
Mes maladies m'avaient affaibli mon cabinet de la 
moitié. J'ai perdu l'autre moitié pour ne DE 
qu'à M. de Fimarçon. | L 

Je me flattais qu'en le tirant d’ TE Jjeme rt 
honneur, et que sa reconnaissance me dédomma- 
serait suffisamment. Rien na réussi, monsieur. 
Pendant ce temps j'ai été trois mois à trouver une 
maison. J'en ai loué une le 23 décembre. Depuis 
cet instant les ouvriers y sont. Voilà donc six mois 
que je suis sans maison , sans cabinet, et par con- 
séquent sans travail. 

Jugez,monsieur, de ma situation. Jeme tirerais 
pas ur écu de mon père. Quand on a été dur toute 
sa vie, on ne devient pas bon et généreux à quatre- 
vingts ans. M. Dodun, l’ancien receveur-général, 
de qui j'ai loué, dans l'Ile, m'a fait attendre; mais 
il a dépensé quatre mille francs pour m'ajuster, et 
je serai au mieux. J'ai des meubles qui, en les fe- 
santaller aux lieux, mesuffiront. Ilne me manque 
donc, monsieur, que de pouvoir satisfaire à la dé- 


Le 


* 
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pense demon emménagement, qui ne laissera pas 
que d'être un objet, de payer quelques petites 
dettes que j'ai depuis six mois, et d’avoir une faible 
somme devant moi pour ouvrir mon cabinet, et 
vivre en attendant la REA qui Mende sûre- 
ment. 

J'ai toujours entendu dire, monsieur, qu'il était 
permis aux malheureux de se vanter un peu, En 
profitant de ce privilège, que je n'ai que trop ac- 
quis par ma situation, qui est cruelle, je puis me 

vanter de ne craindre aucun des avocats qui ont 
actuellement de l'emploi. Si j'aidu secours, je vais 
reprendre dans l'instant: nfon cabinet a sa valeur. 
Dans un an, mon emploi peut être considérable, 
et mon père me laisSera enfin ce qu'il ne pourra 
pas emporter. Si je n’ai point de secours, ma mai- 
son me devient inutile. Je ne pourrai plus repa- 
raître au palais, et je suis perdu sans ressource, 
car je ne suis bon à aucune autre chose. Je don- 
nerai toutes les sûretés que je pourrai; je m'enga- 
gcraisolidairementavec ma femme; je ferai même 
des lettres - de- change, pourvu que lon me 
donne des délais suffisants." 4 

M'abandonnerez- Vous, monsieur? oublierez- 
vousl'ancienne amitiéque vousavez eue pour moi? 
Je suis un de vos plus vieux serviteurs , et l'apolo- 
giste d'OEdipe ne doit pas périr dans la misère au 
niilieu de si belles espérances; 1l ne s'agit que de 
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l'aider un peu. Ce sera un avocat que vous ferez; 
et, Sil devient bon, l'opération n'est pas indigne 
de vous. Jusqu'à présent, monsieur, vous avéz fait 
tant de choses différentes, et dans tous les genres, 
que celle-là vous manquait peut-être. J'attendstout 
de vous, monsieur; les temps sontaffreux, puisque 
personne n'est sensible aux talents. Vous seul les 
connaissez tous, vous les protépez; et, si vous pensez 
queje puis faire quelquechose, vousne m'abandon:- 
nerez certainement pas. Ma fortune dépend donc 
du ] jugement que vous porterez de moi. J attends 
votre décision avec confiance. Je demeure ruedela 
Comédie-F rançaise, Chez M. Dubois, au Palais- 
Royal. En attendant que vous me mettiez en état de 
gagner l'Ile, je compte que vous m'honor erez d'une 
réponse. Je suis avec le plus tendre respect, mon- 
sieur, votre très h umbe, etc. MANNORY. | 


LETTRE XIV. 


DE L'AVOCAT MANNORY 


A, M. DE VOLTAIRE. draipiÈse 


" ; Ce jeudi matin. 
Vous m'avez permis, monsieur, de vous impor- 
tuner encore, après votre retour de la campagne. 


Je suis honnête en robe, mais je manque totale- 


PIÈGES JUSTIFICATIVES. 385 


ment d'habit, et je ne puis me présenter devant 
personne. Cela dérange toutes mes affaires. Avez- 
vous pensé à M. Thieriot: ? je vous prie, monsieur, 
de me le marquer. Je suis depuis six jours avec 
quatre sous dans ma poche. Vous m'avez promis 
quelques légers secours; ne me les refusez pas au- 
jourd’hui, monsieur. Dès que je serai habillé, je 
seraien état de suivre mes affaires, et ma situation 
changera. On m'annonce beaucoup d'affaires au 
palais, mais elles ne sont pas encore arrivées. Nous 
touchons aux vacances; le temps n'est pas favo- 
rable. Souffrirez-vous, monsieur, que Je meure 
de faim? je n'ai mangé hier et avant-hier que du 
pain. C'était fête; je nai pu décemment sortir en 
robe, et mon habit n estrpas mettable: Je n’ai osé 
aller Ju personne, et je n'avais pas d'argent pour 
avoir quelque chose chez moi. [/ état est'affreux. 
De grace, monsieur, donnez au porteur de cette 
lettre ce que vous pouvez pour mon soulagement 
présent; il est sûr: Mandez-moisiM. Thieriot fait 
quelque chose. Laisserez-vous périr de misère un 
ancien serviteur, un homme qui, j'ose le dire, a 
quelques talents, et qui est actuellement à Ja vue 
du porti Son vaisseau est un peu délabré;, mais il 
ne s'agit que de le secourir pis entrer dans le 
port. hu gi PIRE 

Je suis, avec la DL vive reconnaissance, mon- 
sieur, votre, etc. MANNory. 
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LETTRE XV. 


DE JEAN- F'ÉQU'OER ROUSSEAU 


A M: nee VOLTAIRE. 


Paris le 11 TA 

Monsieur, il yaquinze ans que je travaille pour 
me rendre digne de vos regards et des soins dont 
vous favorisez les jeunés muses en qui vous dé- 
couvrez quelque talent. Mais, pour avoir fait la 
musique d'un opéra, je me trouve, je ne sais 
comment , métamorphosé, en musicien. C’est, 
monsieur, en cette qualité que M. le duc de Ri- 
chelieu m'a chargé des scènes dont vous avez lié 
les divertissements de la Princesse de Navarre*. 1 
a même exigé que je fisse, dans les canevas, les 
changements nécessaires pour les rendre conve- 
nables à votre nouveau sujet. J'ai fait mes respec- 
tueuses représentations ;monsieur le ducaïinsisté, 
j'ai obéi. C'est le seul parti qui convienne à l'état 
de ma fortune. M. Ballot s'est chargé de vôus com- 
muniquer ces changements. Je me suis attaché à 
les rendre en moins de mots qu'il était possible. 
C'est le seul mérite que je puis leur donner. Je 


* Voyez, dans la Correspondance, la réponse de M. dé Voltaire 
à cette lettre. 
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vous supplie, monsieur, de vouloir les examiner, 
ou plutôt d’en substituer de plus dignes de la place 
qu'ils doivent ARE 

Quantau récitatif, J'espèreaussi,monsieur, que 
vous voudrez bien le juger avant l'exécution, et 
m'indiquer les endroits où je me serai écarté du 
beau et du vrai, c’èst-a-dire de votre pensée. Quel 
que soit pour moi le succès de ces faibles essais, 
ils me seront toujours gloridux s'ils me procurent 
l'honneur d’être connu de vous, et de vous mon- 
trer l'admiration et le profond respect avec les- 
quels j'ai l’honneur d'être, monsieur, votre très 
humble, etc. 

J. J. ROUSSEAU, citoyen de Genève. 


LETTRE XVL 


à à 


DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 


+ 


AM. VOLTAIRE. 


Paris, 30 janvier 1750. 


Monsieur, un Rousseau” se déclara autrefois 
votre ennemi, de, peur.de se reconnaître votre 
inférieur : un autre Rousseau, ne pouvant appro- 

: Tue Baÿtiste. On ne connaït point l’autre HoUbsean ge n'est 


‘pas celui de Toulouse, auteur du Journal encyclopédique, ni celui 
de Gotha. 
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cher du premier par legénie, veut imiter ses mau- 
vais procédés. Je porte le même nom qu'eux, mais 
n'ayant ni les talents de l’un. ni la suffisance de 
l'autre, je suis encore moins capable d’avoir leurs 
torts envers vous. Je consens bien de vivre incon- 
nu, mais non déshonoré; et je croirais l'être si 
j'avais manqué au respect que vous doivent tous 
les gens de lettres, et qu'ont pour vous tous ceux 
qui en méritent eux= nêmes. 

Je ne veux point métendre sur ce sujet, nien- 
freindre, même avec vous, la loi que je me suis 
imposéade ne jamais louer personne en face. Mais, 
monsieur, je prendrai la liberté de vous dire que 
vous avez mal jugé d’un homme de bien, en le 
croyant capable de payer d'ingratitude et d’arro- 
gance la bonté et l'honnêteté Le vous avez usé 
envers lui au sujet des Fêtes de Ramire“aJe n'ai 
point oublié la lettre dont vous m’honorâtes dans 
cette occasion; elle a achevédemeconvaincreque, 
malgré de vaines calomnies, vous êtes véritable 
ment le protecteur des talents naissants qui en ont 
besoin. C'est en faveur de ceux dont Je fesais l'es- 
sai que vous daignâtes me promettre de l'amitié. 
Leur sort fut malheureux, et Jaurais.dû m'y at- 
tendre. Un solitaire qui ne sait point parler, un 
homme timide, découragé, n'osa se présenter à 
vous, Quel eût été mon titre? Ce ne fut point le 


*° La Princesse de Navarre. 
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zèle qui me manqua, mais l'orgueil; et n’osant 
nv'offrir à vos yeux, j'attendis du temps quelque 
occasion favorable pour vous témoigner mon res- 
pect et ma reconnaissance. 

Depuis ce jour jai renoncé aux lettres et à la 
fantaisie d'acquérir de la réputation ; et désespé- 
rant d'y arriver comme vous, à force de génie, 
j'ai dédaigné de tenter, comme les hommes vul- 
gaires, d'y parvenir à force de manège; mais je 
ne renoncerai jamais à mon admiration pour vos 
ouvrages. Vous avez peint l'amitié et toutes les 
vertus en homme qui les connaît et les aime. 
J'ai entendu murmurer l'envie, j'ai méprisé ses 
clameurs , et j'ai dit, sans crainte de me tromper: 
Ces écrits, qui m’élévent l'ame et m'enflamment le 
courage, nésontpointles productions d’un homme 
indifférent pour la vertu. 

Vous n'avez pas non plus bien jugé d'un répu- 
blicain, puisque j'étais connu de vous pour tel. 
J'adore. la liberté ; je déteste également la domi- 
nation. et la servitude, et ne veux en imposer à 
personne. De tels sentiments sympathisent mal 
avec l'insolence; elle est plus propre àdes esclaves, 
ou à des hommes plus vils encore, aide petits au- 
teurs jaloux des grands. THAT 

Je vous proteste donc, monsieur, que non seu- 
lement Rousseau de Genève n’a point tenu les dis- 
cours que vous lui aveæattribués, mais qu'il est 
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incapable d'en tenir de pareils. Je ne me flatte 
pas de mériter l'honneur d’être connu de vous; 
mais, si jamais ce bonheur m'arrive, ce ne sera, 
j'espère, que par des endroits dignes de votre 
estime. 

J'ai l'honneur d’être avec un profond respect , 
monsieur, votre très humble, etc. 

J. J. ROUSSEAU, citoyen de Genève. 


LETTRE X VIT 


DE M. LE MARQUIS D'ADHÉMAR 


A M. DE VOLTAIRE. 


À Paris, le 25 novembre 1750. 


J'avais été instruit dans le temps, monsieur, de 
l'ingratitude et de l'insolence du petit d’Arnaud ' 
envers vous, et j'en avais marqué mon indigna- 
tion. Je priai même M. d'Argental de remonter à 
l'origine de la Lettre à Fréron, et d'en prendre 
copie. Cette lettre était lue de tout le monde, et se 
débitait d’une ‘manière si désavantageuse que je 
voulus voir la préface dont on se plaignait, et 
quon accusait d'être tronquée. Elle me parut 
aussi simple que je pouvais le desirer, et je n'y 


‘* Baculard d'Arnaud, auteur des Épreuves du sentiment, etc. 
(L.D.B.) 
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trouvai à redire que le nom de l’auteur et son 
style. Enfin, monsieur, Je ne doute point que le 
grand roi que vous servez ne vous rende promp- 
tement justice. On est heureux d’avoir à défendre 
la vérité devant le monarque qui l’éclaire et qui la 
protège. 

Cependant , malgré cette assurance, je vous 
exhorte encore, monsieur, au plus nr courage. 
Les grandes réputations et la parfaite tranquillité 
ne vont guère de compagnie. 

Mais pour revenir à notre petit homme, on me 
dit dans le moment qu'il vient d'écrire une nou- 
velle lettre à Fréron , où ilassure que tout est rac- 

commodé. Au nom de Dieu, monsieur, en sou- 
tenant les vrais talents, gardez-vous de ces lourds 
frelons ; ils ne se souviennent de ce qu'ils vous 
doivent que pour en punir leur bienfaiteur. Je 
me rappélle, à ce propos, qu’une personne” me 
disait un jour qu'étant placé à l'amphithéâtre au- 
près de l'abbé Desfontaines et de d'Arnaud, il 
entendit le premier reprocher à l’autre quelque 
attachement pour vous. Mais,monsieur, répondit 
d’Arnaud, vous ne faites pas attention qu'il m'o- 
blige, et que je lui dois de la reconnaissance. Eh 
bien ! reprit l'abbé, on peut prendre de lui lors- 
qu'on a des besoins, mais il faut en dire du mal. 

Vous voyez que l'homme s'est souvenu de la 


* Du Tertre. 
19. 
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morale, et quil n'a pas tardé de la mettre en 
pratique. 

Adieu, monsieur; méprisez cette vile engeance, 
et tâchez de vous armer de philosophie sur les 
évènements. La vérité triomphe toujours à la 
longue, et l'envie se trouve abattue sous le poids 
des grandes réputations. 


LETTRE X VIIT. 


DU SIEUR GUYOT DE MERVILLE” 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Lyon, le 15 avril 1955, 


Vous ne pouvez pas ignorer, monsieur, que je 
suis établi à Genève depuis deux ans. Dans l'espèce 
de nécessité où les mauvais procédés es comé- 
diens français de Paris m'ont mis de fuir leur pré- 
sence, il n'y avait point de retraite qui convint 
mieux au penchant naturel que j'ai pour le repos 
et pour la liberté. Je suis d'autant plus content de 
mon choix que d'autres raisons vous ont déter- 
miné pour le même asile. Mais ce n'est pas assez 
que nos soûts s'accordent, il faut encore que nos 
sentiments se concilient. Quel désagrément pour 
l'un et pour l'autre si, habitant les mêmes lieux 


* Voyez la réponse de M. de Voltaire dans la Correspondance, 
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et fcéquentant les mêmes maisons, nous ne pou- 
vions ni nous voir ni nous parler qu'avec con- 
trainte, et peut-être avec aigreur | Je sais que je 
vous ai offensé ; mais je ne l'ai fait par aucune de 
ces passions qui déshonorent autant l'humanité 
que la littérature. | 

Mon attachement à Rousseau , ma complaisance 
pour l'abbé Desfontaines, sont les seules causes 
du malque j'ai voulu vous faire, et que je ne vous 
ai point fait. Leur mort vous a vengé de leurs in- 
spirations, et le peu de fruit des sacrifices que je 
leur ai faits m'a consolé de leur mort. 

Mille gens pourraient vous dire, monsieur, que 
je vous estime plus que vos partisans les plus zélés, 
parceque je vous estime moins légèrement et 
moins aveuglément qu'eux. La preuve en est in- 
contestable. D'Auberval, comédien à Lyon, dont 
vous avez goûté les talents, et dont vous adoreriez 
le caractère si vous le connaissiez comme moi, 
peut vous certifier que je le chargeaï, trois jours 
avant votre départ subit et imprévu, des vers que 
je vous envoie. Je profitais du passage que vous 
fesiez en cette ville, où je n'étais aussi qu'en pas- 
sant. Ces vers sont encore plus de saison que ja- 
mais, puisque je serai à Genève le 22 de ce mois, 
et que nous y voilà fixés tous les deux. Je n'ai rien 
à y ajouter que les offres suivantes. 


J'ai fait, en quatre volumes manuscrits, La cri- 
‘ | 
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tique de vos ouvrages. Je vous la remettraiï. Il y a 
à la tête de ma première comédie une lettre dont 
Rousset m'écrivit autrefois que vous aviez été cho- 
qué ; je la supprimerai dans l'édition que je pré- 
pare de mes œuvres. L'abbé Desfontaines a fait 
imprimer deux pièces de vers qu'il m'avait sug- 
gérées contre vous ; Je les supprimerai aussi. C'est 
à ce prix que je veux mériter votre amitié. 

Je ferai plus. Mes œuvres diverses en deux vo- 
lumes sont dédiées à un gentilhomme du pays de 
Vaud , qui brûle de vous voir, et que vous serez 
bien aise de connaître. Pour convaincre le public 
de la sincérité de mes intentions et de ma conduite 
à votre égard, je suis prêt, si vous le permettez, 
à vous dédier mon théâtre en quatre volumes. Je 
ne crois pas que vous puissiez rien exiger de plus. 

Mais, à propos d'édition, il est bien temps, mon- 
sieur, que vous pensiez, ainsi que moi, à'en faire 
paraître une de vos ouvrages, sous vos yeux et de 
votre aveu. Le public l'attend avec impatience, 
parcequ'il ne croira jamais vous tenir que vous 
ne vous donniez vous-même. Vous êtes à Genève 
en piace pour cela; et je me charge, si vous vou- 
lez, d’une partie du matériel de cette impression , 
comme vous m'avez chargé à La Haie, il y a plus 
de trente ans, de la correction des épreuves de la 
Henriade. | 

J'envoie copie de cette lettre et des vers qui l'ac- 
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compagnent à M. de Montpéroux, qui m’honore 
de son estime et de son affection. Je me flatte qu'il 
voudra bien appuyer le tout. Mais est-il besoin 
que monsieur le résident joigne sa recommanda- 
tion à ma démarche? Ne savez-vous pas, mon- 
sieur, qu'il est plus grand de reconnaître ses fau- 
tes que de n’en jamais faire, et plus glorieux de 
pardonner que de se venger? Je parle à Voltaire, 
et c'est Merville qui lui parle. Vous voyez que je 
finis en poëte ; mais ce n’est pas en poëte, c’est en 
ami, c'est en admirateur, c'est en homme qui 
pense, que je vous assure de l'estime singulière 
et du dévouement parfait avec lequel je suis, mon- 
sieur, etc. GUYOT DE MERVILLE. 


LETTRE XIX. 


DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU* 


À M. DE VOLTAIRE. 


10 septembre 1755. 


C’est à moi, monsieur, de vous remercier à tous 
égards. En vous offrant l'ébauche de mes tristes 
rêveries, je nai point cru vous faire un présent 
digne de vous, mais m'acquitter d'un devoir, et 


* Voyez la lettre de M. de Voltaire à M. Rousseau du 30 Avgnste 
1795, dans la Correspondance, 
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vous rendre un hommage que nous vous devons 
tous, comme à notre chef. Sensible d’ailleurs à 
l'honneur que vous faites à ma patrie, je partage 
la reconnaissance de mes concitoyens, et j'espère 
qu’elle ne fera qu'augmenterencore, lorsqu'ils au- 
ront profité des instructions que vous pouvez leur 
donner. Embellissez l'asile que vous avez choisi, 
éclairez un peuple dignedevosleçons : etvous, qui 
savez si bien peindre les vertus et la liberté, ap- 
prenez-nous à les chérir dans nos mœurs comme 
dans vos écrits. Tout ce qui vous approche doit 
apprendre de vous le chemin de la gloire et de 
l’immortalité. 

Vous voyez que je n’aspire pas à nous rétablir 
dans notre bêtise, quoique je regrette beaucoup 
pour ma part le peu que j'en ai perdu. A votre 
égard, monsieur, ce retour serait un miracle si 
grand qu'il n'appartient qu'à Dieu de le faire, et 
si pernicieux quil n'appartient qu'au diable de 
le vouloir. Ne tentez donc pas de retomber à quatre 
pattes, personne augmonde n'y réussirait moins 
que vous. Vous nous redressez trop bien sur nos 
deux pieds pour cesser de vous tenirsurles vôtres. 
Je conviens de toutes les disgraces qui poursuivent 
les hommes célèbres dans la littérature; je con- 
viens même de tous les maux attachés à l’'huma- 
nité, qui paraissent indépendants de nos vaines 
connaissances : les hommes ont ouvert sur eux- 
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mêmes: tant de sources de misères, que quand le 
hasard en détourne quelqu'une ils n’en sont guère 
plus heureux. D'ailleurs il y a dans le progrès des 
choses des liaisons cachées que le vulgaire n’aper- 
çoit pas, mais qui n'échapperont point à l'œil du 
philosophe quand il y voudra réfléchir. 

Ce nest ni Térence, ni Cicéron, ni Virgile, ni 
Sénèque, ni Tacite, qui ont produit les crimes 
des Romains et les malheurs de Rome. Mais, sans 
le poison lent et secret qui corrompait insensi- 
blement le plus vigoureux gouvernement dont 
l'histoire ait fait mention, Cicéron, ni Lucrèce, ni 
Salluste, ni tous les autres, n eussent point existé, 
ou n'eussent point écrit. Le siècle aimable de Lé- 
lius et de Térence amenait de loin le siècle brillant 
d’Auguste et d'Horace, etenfin les siécles horribles 
de Sénèque et de Néron, de Tacite et de Domitien. 
Le goût des sciences et des arts naît chez un peuple 
d’un vice intérieur qu’il augmente bientôt à son 
tour; et s'il est vrai que tous les progrès humains 
sont pernicieux à l'espèce, ceux de l'esprit et des 
connaissances, qui augmentent notre orgueil et 
multiplient nos ésarements , accélèrent bientôt 
nos malheurs. Mais il vient un temps où elles sont 
nécessaires pour l'empêcher d'augmenter: c'est le 
fer + a faut laisser dans la plaie, de peur que le 
blessé n’expire en l'arrachant. 

Quant à moi, si j'avais suivi ma première voca- 
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tion, et que je n’eusse ni lu ni écrit, j'en aurais 
été sans doute plus heureux. Cependant si les let- 
tres étaient maintenant anéanties, je serais privé 
de l'unique plaisir qui me reste. C’est dans leur sein 
que je me console de tous mes maux; c'est parmi 
leurs illustres enfants que je goûte les douceurs 
de l'amitié, que j'apprends à jouir de la vie et à 
mépriser la mort. Je leur dois le peu que je suis, 
je leur dois même l'honneur d'être connu de vous. 
Mais consultons l'intérêt dans nos affaires, et la 
vérité dans nos écrits; quoiqu'il faille des philo- 
sophes, des historiens, et de vrais savants, pour 
éclairer le monde et conduire ses aveugles habi- 
tants, si le sage Memnon m'a dit vrai, je ne con- 
nais rien de si fou qu'un peuple de sages. Conve- 
nez-en, monsieur ; sil est bon que de grands 
génies instruisent les hommes, il faut que le vul- 
gaire recoive leurs instructions. Si chacun se mêle 
d'en donner, où seront ceux qui les voudront 
recevoir? Les boiteux, dit Montaigne, sont mal 
propres aux exercices du corps, et aux exercices 
. de l'esprit les ames boiteuses. Mais, en ce siècle 
savant, on ne voit que boiteux vouloir apprendre 
à marcher aux autres. | 

Le peuple recoit les écrits des sages pour les 
juger, et non pour s'instruire. Jamais on ne vit 
tant de Dandins ; le théâtre en fourmille, les cafés 
retentissent de leurs sentences, les quais regor- 
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sent de leurs écrits, et j'entends critiquer l'Or- 
phelin, parcequ'on l'applaudit, à tel grimaud si 
peu capable d'en voir les défauts si. peine en 
sent-il les beautés. 

Recherchons la première source de tous les 
désordres de la société, nous trouverons que tous 
les maux des hommes leur viennent plus de l’er- 
reur que de l'isnorance, et que ce que nous ne 
savons point nous nuit beaucoup moins que ce 
que nous croyons savoir. Or quel plus sûr moyen 
de courir d'erreurs en erreurs que la fureur de 
savoir tout? Si l’on n'eût pas prétendu savoir que 
la terre ne tournait pas, on n eût point puni Ga- 
lilée pour avoir dit qu’elle tournait ; si les seuls 
philosophes en eussent réclamé le titre, l'Ency- 
clopédie n'eût point eu de persécuteurs; si cent 
mirmidons n’aspiraient point à la gloire, vous 
jouiriez paisiblement de la vôtre, ou du moins 
vous n’auriez que des adversaires dignes de vous. 
Ne soyez donc point surpris de sentir quelques 
épines inséparables des fleurs qui couronnent les 
grands talents. Lesinjures de vos ennemis sont les 
cortéges de votre gloire, comme les acclamations 
satiriques étaient ceux dont on accablait les triom- 
phateurs.. C’est l'empressement que le public a 
pour tous vos écrits qui produit les vols dont 
vous vous plaignez; mais les falsifications n'y sont 
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pas faciles, car ni le fer ni le plomb né s'allient 
avec l'or. 

Pérmettez-moi de vous le dire par l'intérêt que 
je prends à votre repos et à notre instruction : 
méprisez de vaines clameurs par lesquelles on 
cherche moins à vous faire du mal qu'à vous dé- 
tourner de bien faire. Plus on vous critiquera, 
plus vous devez vous faire admirer. Un bon livre 
est une terrible réponse à de mauvaises injures. 
El ! qui oserait vous attribuer des écrits que vous 
n'aurez point faits, tant que vous ne continuerez 
qu'à en faire d'inimitables? Je suis sensible à votre 
invitation; et si cet hiver me laisse en état d'aller 
au printemps habiter ma patrie, j y profiterai de 
vos bontés. Mais j'aime encore mieux boire de 
l'eau de votre fontaine que du lait de vos vaches; 
et, quant aux herbes de votre verger, je crains 
bien de n'y trouver que le lotos, qui n'est que la 
pâture des bêtes, ou le moli, qui empêche les 
hommes de le devenir. 

Je suis de tout mon cœur, avec respect, etc. 


J. J. ROUSSEAU, citoyen de Genève. 
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LETTRE XX. 


DE M. L'ABBÉ AUBERT. 
A M. DE VOLTAIRE, 


EN LUI ENVOYANT LE RECUEIL DE SES FABLES. 


A Paris, le 10 janvier 1758. 


O toi dont les sublimes chants 
Imitent les sons fiers des clairons, des trompettes, 
Daigne écouter mes chansonnettes, 
Daigne favoriser mes timides accents | 
Des cœurs ambitieux admirable interprète, 
Ta muse fait parler les princes, les héros ; 
La mienne fait jaser le serin, la fauvette ; 
Par l'organe de l’âne elle enseigne les sots. 
| Si quelquefois, dans d’heureuses images, 
J'ai peint avec succès le vice ou la vertu, 
Voltaire, c'est à toi que l'hommage en est dû : 
J'ai relu cent fois tes ouvrages. 


J'ai toujours pensé, monsieur, que le premier 
devoir d’un homme qui voulait se faire un nom, 
dans quelque genre de poésie que ce fût, était de 
se former sur vos ouvrages; et le second, de vous 
offrir ses essais. Je m'acquitte de ce dernier en 
comptant beaucoup sur votre indulgence et sur 
vos avis. Jusqu'à présent les personnes que j'ai 
consultées m'ont toutes donné des conseils si op- 
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posés que je ne sais quel parti prendre. L'un me 
reproche d’imiter trop La Fontaine, et l'autre de 
ne pas limiter assez; celui-ci se plaint que mes 
morales sont trop longues, celui-là qu'elles sont 
trop courtes; un troisième voudrait m'obliger de 
les supprimer toutes, alléguant pour raison, mal- 
gré l'exemple de tous les fabulistes, que le but 
d'une fable doit se faire sentir assez de soi-même 
pour se passer de cette espèce de commentaire 
que l’on appelle morale. Il y en a qui voudraient 
que mes fables fussent toutes aussi simples que 
celle de la Cigale et la Fourmi, comme si un fa- 
buliste était condamné à n'être lu que par des 
enfants. | 

Cette variété d'opinions sur mon recueil m'a 
mis souvent dans le cas de m'appliquer la fable 
du Meunier, son Fils, et l'Ane*. 


Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 


Vous voyez, monsieur, combien j'ai besoin 
d'être fixé par des avis sûrs, et dont on ne puisse 
appeler. Je me déciderai, monsieur, d'après les 
vôtres, si je vaux la peine que l’auteur de la Hen- 
riade sacrifie quelques moments à la lecture d'une 
cinquantaine de fables, et qu'il daigne mécrire 

ve 1} « 
ce quil en pense. J'attends, monsieur, cette fa- 


©* Fables de La Fontaine; WI, 1. (L. D.B.) 
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veur de votre attention à encourager les talents 
naissants ; et je me ferai en tout temps l'honneur 
de prendre des leçons du plus beau génie de la 
France. Je suis, etc. 


LETTRE XXL. 


DE M. LE COMTE DE TRESSAN 


A M. DE VOLTAIRE. 


À Commerci, ce 29 juillet 1759. 


Sa Majesté polonaise, monsieur, veut que je 
supplée à sa vue pour répondre à la lettre char- 
mante qu'elle vient de recevoir de vous. Ce prince 
m'ordonne de vous assurer de son amitié pour 
vous, et de sa haute estime pour vos ouvrages. 

Sa Majesté confirme de nouveau l'attestation 
qu’elle m'avait ordonné de vous envoyer au sujet 
de l’exacte vérité de tous les faits contenus dans 
votre Histoire de Charles XII. Elle apprend par 
vous, monsieur, avec un plaisir sensible, que le 
roi son gendre, en renouvelant les anciens privi- 
léges de vos terres, vous donne une marque dis- 
tinguée de sa bienveillance et de son estime. Mais 
Jesens, monsieur, tout ce que vous perdriez si vous 
ne voyiez pas du moins les caractères d’une main 
que vous baiseriez avec tant de plaisir; un seul 
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mot de ce prince adoré, qui exécute sans cesse 
tout ce que vous aimez à célébrer dans les grands 
rois, sera mille fois plus précieux pour vous que 
tout ce que le plus fidèle de vos serviteurs et amis 
pourrait vous dire. TRESSAN. 


P.S. Du RoI STANISLAS ( à peine lisible). 


Je vous réponds de cœur, au défaut de vue, 
pour vous assurer que je conserve toujours les 
sentiments d'une parfaite estime et amitié pour 
vous. j 


P. S. DE M. DE TRESSAN. 


Votre cœur vous fera deviner que mon cher et 
aimable maître vous écrit: Je vous réponds de cœur, 
au défaut de vue, etc. Plaignez une ame active (et 
celles des rois le sont si rarement) ; eheu ! plaignez- 
la d'être privée du bonheur derevoir sesouvrages, 
de ne pouvoir plüslire, écrire, peindre, jouer des 
instruments , et voir votre ancienne amie, chez 
qui le roi vient d'écrire ce petit mot. 
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LETTRE XXIL 


DU SIEUR CLÉMENT, DE DIJON, 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Dijon, ce 6 décembre 1759. 


Monsieur, si je ne savais pas que votre sagesse 
vous fait assez mépriser les petitesses des grands 
pour nen pas être susceptible, je ne serais pas 
surpris que vous eussiez dédaigné de répondre à 
la lettre que j'ai osé vous écrire, et où mon cœur 
vous a peint tout ce quil ressentait. J'étais con- 
vaincu, quand ma main vous a tracé des carac- 
tères fidèles interprètes de mes sentiments, que 
la noblesse des vôtres ne vous permettait pas d’être 
insensible à la douleur d’un malheureux, et que 
vous saviez essuyer des pleurs que l'infortune a 
fait couler : j'étais persuadé que l’on n'implore pas 
en vain votre bonté, que vos bras s'ouvraient fa- 
cilement pour y donner un asile à l'innocence, 
que votre cœur enfin était encore plus grand que 
votre esprit. Voilà ce dont j'étais persuadé, dont 
je le suis encore, et ce qui m'a enhardi à vous ex- 
poser ma triste situation dans ma première lettre. 
Jugez à présent, monsieur, si votre silence peut 
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ne pas m'affliger. Peut-être, hélas! vous êtes-vous 
imaginé que vous me verriez payer votre amitié; 
vos bienfaits, par la plus noire ingratitude; que je 
serais assez lâche, assez criminel pour n'en être 
pas plus reconnaissant. Ah ! monsieur, n'ayez pas, 
si vous le voulez, égard à mes autres prières, mais 
ne me faites pas l'injure de soupçonner ainsi ma 
probité! Cest le seul bien qui me reste ; c'est ce 
bien précieux que je voudrais délivrer de la con- 
tagion générale. Vos soupçons le flétriraient; votre 
cénérosité, votre grandeur d’ame peuvent en con- 
server, en relever l'éclat. Ma tendresse, mon zéle, 
mon respect, voila mes seuls biens; ils sont à vous, 
ils y seront toujours. Quand même vous me refu- 
seriez ce que Je vous demande avec tant d'ardeur, 
mais que vous n'êtes pas en droit de m'accorder ; 
quand, dis-je, vous me le refuseriez, je serais tou- 
jours convaincu que votre vertu le permet, que 
des raisons qui me sont inconnues vous y enga- 
gent, et je ne soupirerais alors qu'après le bon- 
heur de les connaître. Enfin, monsieur, quelles 
que soient vos bontés, faites-les savoir à un jeune 
homme que l'incertitude met dans l'état le plus 
triste, et qui ne vous en aimera pas moins quand 
vous ne recevriez pas les vœux qu'il vous adresse. 
Peut-être, monsieur, n'avez vous pas reçu ma 
première lettre. Si cela était, et que vous desiras- 
siez la voir, vous pourriez me le dire. 
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Voici mon adresse : 4 Clément fils, chez son père, 
procureur à Dijon, derrière les Minimes. 


* 


LETTRE XXIIL 


DU SIEUR CLÉMENT, DE DIJON, 


À M. DE VOLTAIRE. 


Dijon, 17 mai 1760. 


Monsieur, permettez qu'un de ceux qui aiment 
le plus les belles-lettres, sans pouvoir les cultiver, 
ét les génies qui les cultivent avec succès, vous 
renouvelle aujourd'hui des hommages sincères 
qui le flattent plus que vous. Les sentiments que 
mon ingénuité vous a découverts ont paru vous 
toucher ; je suis assez payé de ma tendresse si vous 
l'avez sentie comme moi. 

La bonté que vous m'avez témoignée m'engage 
à vous demander une grace. Dans quelques mo- 
ments que de tristes occupations laissent à mon 
goût pour la poésie, j'ai eu le dessein téméraire 
d'entreprendre une tragédie sur le sujet le plus 
singulier et le plus intéressant qui soit peut-être 
dans notre histoire moderne. C’est la mort de 
Charles [”', et l’usurpation de Cromwell. Les dif- 
ficultés de traiter ce sujet étaient grandes, et un 
an de travail ne les a pas encore surmontées. Je 
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n'ai fait jusqu'ici que le plan de ma pièce, après 
l'avoir changé plusieurs fois, et brûlé impitoyable- 
ment un acte entier et plus qui ne répondaient 
pas à l’idée que je m'étais formée de la beauté de 
mon sujet. Jene me suis cependant pas découragé, 
et j'ai recommencé de nouveau. Ce qui a cepen- 
dant ralenti mon ardeur, c'est que j'ai appris que 
vous travaillez depuis quelque temps sur le même 
fonds, etque vous donneriez tôt ou tard cette pièce 
au public. 

Vous devez bien penser, monsieur, que ma té- 
mérité n'rait pas jusqu'à me donner un concur- 
rent telque vous. Il n'appartient qu'à peu de génies 
d'entrer dans la même lice que ses maîtres, et de 
les vaincre. J'abandonnerais bientôt mon dessein 
si J'étais sûr quil fût le vôtre, d'autant plus que 
ce serait peut-être le seul ouvrageque je pusse faire 
pendant ma vie obscure, rélégué dans le fond 
d'une ville où il Ÿ a des gens d'esprit qui ne s'en 
servent pas, etqui häissent ou méprisent ceux qui 
s'en servent. Mes jours seront abrégés par le tra- 
vail, seul bien, seul plaisir que la fortune n’a pu 
m ôter : et Cromwell seul, à qui je donnerai tout 
ce que j'ai encore à vivre, conservera la mémoire 
d'un jeune homme qui fut vieux trop tôt, parce- 
qu'il pensa de trop bonne heure. 

Oui, monsieur, j'ai tâché de cultiver les muses 
dès l'âge de sept ans ; et vous pouver jugez com- 
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bien une étude assidue use la santé d'un enfant. 
Mais excusez- moi si Je vous entretiens si long- 
temps de choses si peu intéressantes. Apprenez- 
moi donc, je vous prie, si je dois continuer mon 
projet, et si vous ne l'avez pas vous-même exécuté. 
Daignez m'éclairer de vos leçons; j'en ai trop be- 
soin, et mon zèle est trop vif, pour que vous ne 
m'en donniez pas. Vos lumières pourront me dé- 
couvrir des obstacles qué je n'ai pas prévus, ou 
des beautés que je ne pouvais imaginer. Vous r'a- 
nimerez dans un travail difficile, vous me mon- 
trerez les écueils. Je m'y précipiterais sans vous, 
et votre génie m'aidera à les franchir. Ne refusez 
pas, de grace, un jeune homme qui cherche à s'in- 
struire, et qui respecte ses maîtres, qui vous 
aime parcequil aime vos ouvrages, et que votre 
ame y est, qui vous doit tout, parceque vos écrits 
lui ont appris à penser. 

Je suis, monsieur, avec toute l'estime du 


cœur, eic. | 
CLÉMENT,. 
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LETTRE XXIV. 


DE L'EX-JÉSUITE PAULIAN 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Avignon, ce 4 décembre 1765. 


Monsieur, il est bien flatteur pour moi quele 
plus beau génie de ce siécle veuille bien jeter les 
yeux sur quelqu'un de mes ouvrages. Je suis fâché 
que la troisième édition du dictionnaire que vous 
demandez ne soit pas encore finie. Dès que ce dic- 
tionnaire, augmenté d'un volume, paraîtra, j'au- 
rai l'honneur de vous en faire hommage : j'espère 
qu'il sera moins indigne que celui-ci de vous être 
présenté. En attendant Je vous prie d'accepter un 
exemplaire de mon Traité de paix entre Descartes 
et Newton. S'il mérite votre approbation, Je suis 
assuré qu'il méritera par-là même l'immortalité. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 


PAULIAN, 


ancien professeur de physique du collège d'Avignon, 
de la compägnie de Jésus. 
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LETTRE XX V. 


DU LIBRAIRE JORE 


À M. DE VOLTAIRE. 


A Milan, ce 20 octobre 1358, 


Monsieur, grace à la pension que vous avez la 
bonté de me faire, je me suis trouvé en état de 
subsister à Milan, joint à quelques écoliers que 
j'avais, auxquels j'aidais à se perfectionner dans 
la langue française , et qui, malheureusement 
pour moi, quittent cette ville pour voyager. Dans 
quel état vais-je me trouver, grand Dieu, privé de 
ce secours ! Je vous fus autrefois utile pour écrire 
sous votre dictée ; ne pourrai-je plus voussêtre 
d'aucune utilité? Si Milan était un endroit où l'on 
imprimât en français, Je pourrais m'y occuper à 
corriger des épreuves, et par cette occupation 
me garantir de la misère qui me menace, et que 
vous pourriez me faire éviter, monsieur, en m'ap- 
pelant auprès de vous, où je me persuade que 
vous devez avoir quelqu'un qui peut vous être 
moins nécessaire que je pourrais vous l'être. 

J'espère, monsieur, que, réfléchissant sur mon 
état présent, et,combien il est différent de celui 
dans lequel vous m'avez vu, vous vous porterez à 
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le soulager, d'autant que ce changement ne m'est 
arrivé ni par libertinage ni par mauvaise con- 
duite. 

Lorsque M. de Cideville me procura l’honneur 
de vous connaître, il n'envisageait, ainsi que moi, 
que d'augmenter ma fortune ; aurait-il pu pré- 
voir l'injustice que l’on m'a faite, et que ma ruine 
totale devait s'ensuivre? 

Je me flatte que, touché de mon triste sort, 
vous m'honorerez d'une réponse qui dissipera cet 
avenir affreux que j'envisage, et que je ne puis évi- 
ter sans vos bontés. Dans cette confiance, permet- 
tez que je me dise avec respect, monsieur, votre 
très humble, etc. JorE, chez M. le comte Alari. 


LETTRE XX VI. 


DU SIEUR CLÉMENT, DE DIJON, 
A M. DE VOLTAIRE. 


s. 


Paris, le 5 décembre 1768. 


J'ai brisé mesentraves, monsieur; jai secoué la 
poussière classique. Me voici libre , et à-peu-près 
heureux à Paris, dans le centre des arts, où j'ai 
depuis si long-temps desiré de cultiver les lettres. 
Mais, monsieur, que les arts, les lettres, et le bon 
goût, ont étrangement dépéri dans ce pays! que 
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tout ce que j y vois s'accorde peu avec les idées que 
je m'étais formées d’après la lecture de nos mo- 
déles! Je me trouve ici comme tombé des nues. 
Je n'y entends personne, et l'on ne m'y entend 
point. On me parle de comédies qui font pleurer, 
et je vois des tragédies qui me font rire. On me dit 
de travailler dans ce goût-là, et Je ne sais ce que 
c'est que ce poût-là. Cependantil faudra bien m'y 
faire, et je commence à entrevoir que cela n’est pas 
si difficile. Mie e"t | 

En vérité, monsieur, je ne sais ce qu'on pensera 
un jour de notre siécle; mais je sais bien, moi, 
qu'il ressemble furieusement à celui de Sénèque 
et de Silius Italicus. C’est vous qui avez vu finir les 
beaux jours de notre littérature, et qui nous en 
avez Si long-temps consolés : et vous avez la dou- 
leur de ne laisser après vous aucun espoir de nous 
consoler de votre absence. 

Pardonnez, monsieur, cette complainte à un 
triste partisan du vieux goût, à un admirateur de 
vos ouvrages. Il n'est pas possible que je m'accou- 
tume jamais à trouver beau ce qui ne le sera ja- 
mais qu’à condition que Molière, Racine , Boileau , 
et vous, serez détestables. 

Mais je viens enfin au principal objet de ma 
lettre, qui est de vous remercier de la connais- 
sance que vous m'avez procurée de M. de La 
Harpe. Je n’ai qu'à me louer de sa politesse et de 
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ses conseils, et sux-tout de la vénération qu'il té- 
moigne pour vous. Il jure par votre nom, comme 
Philoctète jurait par Hercule; etje ne doute point 
qu'il ne remplisse glorieusement le rôle de Phi- 
loctéte. Il serait certainement bien en état de. 
s'opposer au torrent, et de combattre les monstres 
de notre littérature, mais le mal est trop invété- 
ré; son exemple vient trop tard, et il ne fera que 
se sauver du naufrage général. | 

Je n'ai pas trouvé les esprits fort prévenus en 
faveur de ma Médée non magicienne. On me sait 
mauvais gré d'avoir Ôôté cette brillante décoration 
qui fait un si bel effet aux yeux des clercs et du 
peuple. On me dit aussi que ces évocations ma- 
giques de Longepierre ne sont pas sans agrément, 
et qu'après tout ses vers redeviennent assez bons 
pour nos oreilles. J'ai eu beau dire, après vous, 
qu'une femme sorcière ne peut nous toucher ni 
nous intéresser; que la magie détruit tout l'effet, 
etrend tout autre personnage que Médée ridicule 
devant elle; que c’est un monstre dégoûtant de 
tuer ses enfants sans raison, puisqu'elle peut les 
emmener dans son char : j'ai dit mille autres 
choses semblables, mais on ne m'ena tenu compte; 
et dans ce siècle philosophe j'ai trouvé qu'on ai- 
mait encore assez les sorcières, sans y croire. 

Enfin, monsieur, j'ai remis ma pièce entre les 
mains de M. Le Kain, et jattends son avis pour 
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la lire à messteurs les comédiens assemblés. Je 
n'en augure pas un grand succès Mmais je m'en 
consolerai en fesant mieux. L) 

Comme mes revenus ne sont pas assez consi- 
dérables pour vivre ici en simple feseur de vers, 
je cherche à m'y placer un peu honnêtement, ou 
comme secrétaireoucommeinstituteur, dans quel- 
quemaison considérable. Si par vos connaissances, 
monsieur, vous pouviez m'aider dans mes vues, 
je Joindrais cette bonté à celles que vous avez déja 
eues pour moi, et ma reconnaissance vivrait au- 
tant que moi-même. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur, avec l'admira- 
tion et l'attachement le plus sincère , etc. CLÉMENT. 


LETTRE XX VIL 
DE M. THIERIOT 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Paris, ce vendredi 13 janvier 1760. 


Nec, si plura velim , tu dare deneges. 
Hor. , lib. IIL, od. xvr. 


Il n'y a que vous au monde, mon ancien ami, 
mon honneur et mon soutien, avec qui je puisse 
prendre l'air et le ton dont je vous écris. 
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* 
Frontis ad urbanæ descendi præmia... 


A ; Hon., lib. I, ep. 1x. 


Il y a deux ans que je paie habituellement les 
tributs que la vieillesse doit à la nature. L'asthme 
était mon incommodité dominante et familière, 
mais un régime austère et une plante que j'ignore, 
et dont je n'use plus, mais dont j'ai heureusement 
une bonne provision , en a fait disparaître tous les 
symptômes à la fin de l'été. Ma santé est donc 
aussi bonne que je pouvais le souhaiter; mais ma 
petite fortune et mes affaires sont dans le plus 
grand dérangement. J'ai payé trois années, de 
Goo livres chacune, pour remplir les engage- 
ments que J'avais pris pour le mariage de ma fille. 

Voici mes revenus: 1200 livres du roi de Prusse, 
dont il ne me reste que 1000 livres, les 200 livres 
payant tous les papiers littéraires dont je lève mes 
extraits, payant aussi des copies des pièces et au- 
tres ouvrages qu'il faut y joindre. Ces 1000 livres 
du roi de Prusse, avec 2600 livres viagères sur 
l'Hôtel-de-ville, et 400 livres par an sur M. le comte 
de Lauraguais, me donnaient l'espérance de me 
tirer d'affaire, en payant même mon engagement 
de 600 livres. Mais une nouvelle charge perpé- 
tuelle m'est survenue par la nécessité de prendre 
une seconde femme pour me servir et me secourir 
dans mes infirmités. 
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Vous me fites l'amitié de m'écrire, au commen- 
cement de 1966, lorsque je vous demandais d'être 
inscrit sur Ja feuille de vos bienfaits, que j'avais 
attendu trop tard, que J'en serais puni, que j'at- 
tendrais; quil aurait fallu vous parler de mon 
grenier dans le temps de la moisson, que tout le 
monde avait glané, hors moi, parceque je ne 
Im étais pas présenté. Vous me promettiez de ré- 
pârer ma négligence; vous ajoutiez de la manière 
la plus agréable et la plus consolante que vous 
m'aimiez comme on aime dans la jeunesse. 

Cela m'a rappelé avec quelle vivacité vous en- 
treprîtes et vous poursuivites, sur la fin de la ré- 
sence, de faire mettre sur ma tête la moitié de 
votre pension, et comme, par vosinstances, M. le 
duc de Melun s'intéressa au succès de ce projet 
sous le ministère de M. le Duc. Mais les tristes 
événements qui se succédèrent coup sur coup ren- 
versèrent une si rare marque d'amitié et de bien- 
fesance, dont la gazette de Hollande fitune men- 
tion particulière. C'est ce qui m'a toujours encou- 
ragé de vous dire, sil en était besoin, comme 
Horace le dit à Mécène en lui rappelant ses bien- 
faits, Nec, si plura velim , tu dare deneges; et c'est ce 
qui me fesait dire dernièrement à table, chez M. le 
lieutenant-civil, qu'il n’y avait que M. de Voltaire 
à qui je pusse demander avec plaisir, et de qui Je 
pusse recevoir de même. 
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Je ne vous écrirai point de nouvelles de litté- 
rature, parceque je suis trop plein de petits cha- 
grins domestiques. 


LETTRE XXVIIL 


DU LIBRAIRE JORE 


A M. DE VOLTAIRE. 


{ 


À Milan, ce 23 avril 1769. 


Monsieur, à mon retour des îles Boromées, où 
son excellence M. le comte Frédéric m'a gardé trois 
semaines pour y prendre l'air, et me remettre de 
la maladie que j'ai eue, MM. Origoni et Paravic- 
cin! mont remis vingt-cinq sequins de Florence 
par votre ordre, dont je leur ai donné reçu au 
compte de MM. François et Louis Bontemps de 
Genève. 

Je ne puis assez vous en marquer ma recon- 
naissance, et vous ne pouviez, monsieur, men- 
voyer plus à propos ce secours, manquant de 
linge et d’habits. Quoique votre générosité portât 
l'ordre de me compter ce que J'aurais besoin, sans 
en limiter la somme, j'ai cru ne devoir pas abu- 
ser de vos bontés; et j'ai, sur l'instant même, em- 
ployé ces vingt-cinq sequins en un habit que j'ai 
trouvé fait sur ma taille, et en quatre chemises que 
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Je fais faire; ce qui me mettra au moins en état de 
paraître décemment dans les maisons de condi- 
tion où l’on a la bonté de m'admettre. J'y ai fait 
part de vos bontés, et l’on m'alouéden'avoir exigé 
que cettesomme, quoique votre générosité ne l’eût 
pas bornée. 

Que je finirais avec tranquillité ma carrière, 
au cas que j'eusse le malheur de vous survivre, 
si vous vouliez bien m’assurer de quoi supporter 
l'état affreux de ma situation, état que j'ai si peu 
mérité ! Je l'espère de vos bontés, monsieur. Je 
n'aurais alors plus à desirer que de me procurer 
l'occasion de vous en aller marquer ma vive re- 
connaissance. J'en attends l'heureux momentavec 
impatience, et vous supplie d'être persuadé du 
respectueux attachement avec lequel j'ai l'hon- 
neur d’être, monsieur, votre très humble, etc. 

JORE, chez M. le comte Alari, où mes lettres 
me viennent franches de port. 


LETTRE XXIX. 
DU LIBRAIRE JORE 


A M. DE VOLTAIRE. 


A Milan, le 25 septembre 1773. 


Monsieur, vivement pénétré de gratitude et 
transporté de joie, je vous remercie de la conso- 
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lante promesse que vous me faites de me tirer de 
ma misère, et des huit louis que vous m'avez en- 
voyés. Ils ne pouvaient marriver plus à propos 
pour me tirer du plus grand embarras. Je ne vous 
dis point, crainte de vous accabler, tout ce qui se 
passe dans mon ame, me flattant que les disposi- 
tions de la vôtre ont changé à mon avantage, vous 
assurant que Je le mérite par les sentiments de 
reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être 
avec respect, monsieur, votre très humble, etc. 
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RS ARR IR AAA RAR AR SAT AAA AIRRRLALARALE LRRRR SLA LEUR 
LES J'AI VU, 


ATTRIBUÉS FAUSSEMENT A M. DE VOLTAIRE D. 
ET QUI LE FIRENT METTRE À LA BASTILLE, SOUS LA RÉGENCE, 


EN 1716. 


Tristes et lugubres objets, 
J'ai vu la Bastille et Vincennes, 
Le Châtelet, Bicêtre, et mille prisons pleines 
De braves citoyens, de fidèles sujets: 
J'ai vu la liberté ravie, 
De la droite raison la régle poursuivie : 
J'ai vu le peuple gémissant 
Sous un rigoureux esclavage : 
J'ai vu le soldat rugissant 
Crever de faim, de soif, de dépit, et de rage: 
J'ai vu les sages contredits, 
Leurs remontrances inutiles : 
J'ai vu des magistrats vexer toutes les villes 
Par des impôts criants et d'injustes édits : 
J'ai vu sous l’habit d’une femme 
Un démon nous donner la loi ; 
Elle sacrifia son Dieu, sa foi, son ame, . 


‘* On croit que ce petit poëme, imité de l'abbé Régnier, est d'un 
nommé Le Brun. (L. D. B.) ; 
* Madame de Maintenon. 


BIOGRAPHIE, 21 
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Pour séduire l'esprit d'un trop crédule roi : 

J'ai vu dans ce temps redoutable 
Le barbare ennemi de tout le genre humain” 
Exercer dans Paris, les armes à la main, 

Une police épouvantable : 

J'ai vu les traitants impunis: 
J'ai vu les gens d'honneur persécutés, bannis : 
J'ai vu même l'erreur en tous lieux triomphante, 
La vérité trahie, et la foi chancelante : 

J'ai vu le lieu saint avili : 

J'ai vu Port-Royal démoli : 

J'ai vu l’action la plus noire 

Qui puisse jamais arriver ; 
L’eau de tout l'Océan ne pourrait la laver, 
Et nos derniers neveux auront peine à la croire : 
J'ai vu dans ce séjour, par la grace habité, 

Des sacrilèges, des profanes, 

Remuer, tourmenter les mânes 

Des corps marqués au sceau de l'immortalité : 
Ce n'est pas tout encor; J'ai vu la prélature 
Se vendre, ou devenir le prix de limposture : 
J'ai vu les dignités en proie aux ignorants : 
J'ai vu des gens de rien tenir les premiers rangs : 
J'ai vu de saints prélats devenir la victime 
Du feu divin qui les anime. 
O temps ! ô mœurs! j'ai vu dans ce siécle maudit 
Ce cardinal, l’ornement de la France, 


* M. d'Argenson. 
©" Le cardinal de Bouillon. Voyez Siècle de Louis XIV, ch. xxxvur: 
Affaire du Quiétisme. (L. D. B.) 
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Plus grand encor, plus saint qu'on ne le dit, 
Ressentir les effets d’une horrible vengeance : 
J'aivul hypocrite honoré: 
J'AI VU, C’EST DIRE TOUT, LE JÉSUITE ADORÉ : 
J'ai vu ces maux sous le régne funeste 
D'un prince que jadis la colère céleste 
Accorda, par vengeance, à nos desirs ardents : 
J'ai vu ces maux, et je n'ai pas vingt ans. 


21, 
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DE S. A. $. LE PRINCE DE CONTI, 


: 


A M. DE VOLTAIRE. 


1718. 


Pluton, ayant fait choix d’une jeune pucelle, 
Et voulant donner à sa belle + 
Une marque de son amour, 
Commanda qu'une fête et superbe et galante 
Réparût les horreurs de son triste séjour. 
Pour satisfaire son attente, 
I] fait assembler à sa cour. 
Tous ceux dont le bon goût et la délicatesse 
Pouvaient contribuer au spectacle pompeux 
Qu'il préparait à sa maîtresse. 
Parmi tous ces hommes fameux, 
Il choisit ceux dont le génie 
S'était signalé dans tous lieux 
Par la plus noble poésie. 
Chacun à réussir travailla de son mieux. 
Pour remporter le prix, et Corneille et Racine 
Unirent leur veine divine : 
Chaque auteur en vain disputa, 
Et voulut gagner le suffrage 
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[SA 


Du diéü qui demandait l'ouvrage; 
Bien que des deux esprits la piéce l’emportät, 
L'on ignorait encor qu'elle eût eu l'avantage. 
Enfin le jour venu de cet événement, 
De tant d'auteurs la cohorte nombreuse 
Recherchait la gloire flatteuse 
De remporter l'honneur de l'applaudissement. 
Tandis qu à faire cette brigue, 
Toute la troupe se fatigue, 
Sans se donner du mouvement 
Racine avec Corneille, au sein de l'Élysée, 
Rappelaient l'histoire passée 
Da temps où de la France ils étaient l’ornement. 
Ils avaient su, par ceux qui venaient de la terre, 
Du théâtre français le funeste abandon ; 
Que depuis leur décès le délicat parterre 
Ne pouvait rien trouver de bon. 
Ce malheur leur causait une tristesse extrême. 
Ils connaissaient que dans Paris l’on aime 
D'un spectacle nouveau les doux amusements ; 
Qu abandonnés par Melpomene, 
Les auteurs n'avaient plus ces nobles sentiments 
Qui font la grace de la scène. 
Depuis leur séjour en ces lieux, 
Ils avaient fait la connaissance 
D'un démon sans expérience, 
Mais dont l'esprit vif, gracieux, 
Surpassait déja les plus vieux 
Par ses talents et sa science, 
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Pour réparer les maux du théâtre ob$curci, 
Ce démon fut par eux choisi. 
Ils lui font prendre forme humaine; 
Des régles de leur art à fond l'ayant instruit, 
Sur les bords fameux de la Seine, 
Sous le nom d’Arouet cet esprit fut conduit. 
Ayant puisé ses vers aux eaux de l'Aganipe, 
Pour son premier projet il fait le choix d'OEdipe : 
Et quoique dès long-temps ce sujet fût connu, 
Par un style plus beau cette pièce changée 
Fit croire des enfers Racine revenu, 
Ou que Corneille avait la sienne corrigée”. 


* Ces vers font autant d'honneur au prince de Conti qu’en a fait 
à La Motte son approbation d’CEdipe. Ils annoncèrent tous deux à la 
France un digne successeur de Corneille et de Racine, et jamais pro- 
phétie ne fut mieux accomplie, 
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DÉCLARATION 
DE L'ABBÉ GUYOT DESFONTAINES 


A LA POLICE. 


_ Je déclare que je ne suis point l'auteur d’un li- | 
belle imprimé qui a pour titre la Voltairomanie, 
et que je le désavoue en son entier, regardant 
comme calomnieux tous les faits qui sont impu- 
tés à M. de Voltaire dans ce libelle, et que je me 
croirais déshonoré si j'avais eula moindre part à 
cet écrit, ayant pour lui tous les sentiments d’es- 
time dus à ses talents, et que le public lui accorde 
si Justement. | 

Fait à Paris, ce 4 avril 1739. DESFONTAINES. 


N.B. L'original est entre les mains de M. Hé- 
rault, 
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RAPPORT 


FAIT A L'ACADÉMIE DES SCIENCES PAR MM. PITOT ET CLAIRAUT, 
LE 26 D'AVRIL 1741, 


SUR LE MÉMOIRE DE M. DE VOLTAIRE, 


TOUCHANT LES FORCES VIVES. 


Nous avons examiné par ordre de l'académie 
un mémoire de M. de Voltaire, intitulé: Doutes sur 
la mesure des forces motrices et sur leur nature. Ce 
mémoire contient deux parties : la première est 
une exposition abrégée des principales raisons 
qui ont été données pour prouver que les forces 
des corps, en mouvement, sont comme leurs 
quantités de mouvement, c'est-à-dire comme les 
masses multipliées par leurs simples vitesses, et 
non par les carrés, ainsi que le prétendent ceux 
qui reçoivent la théorie des forces vives. Les rai- 
sons que M. de Voltaire rapporte ne sont pas avan- 
cées comme des démonstrations, ce sont simple- 
ment des doutes qu'il propose ; mais les doutes 
d'un homme éclairé, qui ressemblent beaucoup 
à une décision. 

Nous n'entrerons point dans l'examen de cette 
première partie, parceque l'auteur ne paraît y 
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avoir eu en vue que de rendre les plus fortes rai- 
sons qui ont été données contre les forces vives, 
d’une manière assez claire et assez abrégée pour 
que les lecteurs puissent se les rappeler promp- 
tement. 

Dans la seconde partie M. de Voltaire considère 
la nature de {a force. Comme il a conclu que la 
force motrice n'est autre chose que le produit de 
la masse par la simple vitesse, il n’admet point 
de distinction entre les forces mortes et les forces 
vives. Lorsque l'on dit-que la force d'un corps en 
mouvement diffère infiniment de celle d'un corps 
en repos, c'est, suivant lui, comme si l’on disait 
qu'un liquide est infiniment plus liquide quand 
il coule que quand il ne coule pas. 

Il dit ensuite que si la force n’est autre chose 
que le produit de la masse par la vitesse, elle n'est 
précisément que le corps lui-même agissant, ou 
prêt à agir : et il rejette ainsi l'opinion des philo- 
sophes, qui ont cru que la force était un être 
à part, une substance qui anime les corps, et qui 
en est distinguée ; que la force doit se trouver dans 
les êtres simples, appelés monades, etc. 

M. de Voltaire remarquant, comme plusieurs 
l'ont déja fait , que la quantité de mouvement 
augmente dans plusieurs cas, et étant toujours 
convaincu que la force n'est autre chose que la 
quantité de mouvement, il demande si les philo- 
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sophes qui ont soutenu la conservation d’une 
même quantité de force dans la nature ont plus 
de raison que ceux qui voudraient la conservation 
d’une même quantité d'espèces d'individus, de fi- 
gures, etc. | | 

Il demande ensuite si, de ce qu'un corps élas- 
tique qui en choque un plus grand lui commu- 
nique plus de quantité de mouvement, et par con- 
séquent, selon lui, plus de force qu'il n'en avait, 
il ne s'ensuit pas évidemment que les corps ne 
communiquent point de force : en sorte que la 
masse et le mouvement ne suffisant pas pour la 
communication du mouvement, il faut encore 
l'inertie sans laquelle la matière ne résisterait pas, 
et sans laquelle il n'y aurait nulle action. 

M.deVoltaire croit encoreque l'inertie, la masse, 
et le mouvement, ne suffisent pas. Il pense qu'il. 
faut un principe qui tienne tous les corps de la 
nature en mouvement, et leur communique in- 
cessamment une force agissante, ou prête d'agir ; 
et ce principe doit être, selon lui, la gravitation, 
soit qu’elle ait une cause mécanique, soit qu’elle 
n'en ait pas. | 

La gravitation, continue-t-il, ne peut pas non 
plus satisfaire à tous les effets de la nature; elle 
est très loin d'expliquer la force des corps organi- 
sés; il leur fautencoreun principeinterne, comme 
celui du ressort. 
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M: de Voltaire termine son mémoire en disant 
que puisque la force active du ressort produit les 
mêmes effets que toute force uelconque, on en 
peut conclure que la nature, qui va souvent à dif- 
férents buts par la même voie, va aussi au même 
but par différents chemins ; et qu’ainsi Ja véritable 
physique consiste à tenir registre des opérations 
de la nature, avant que de vouloir tout asservir à 
une loi générale. 

De toutes les questions difficiles à approfondir 
que renferment les deux parties de ce mémoire, 
il paraît que M. de Voltaire est très au fait de ce 
qui a été donné en physique, et qu'il a lui-même 
beaucoup médité sur cette science. 

À Paris, le 26 avril 1741. PITOT, CLAIRAUT. 


Je certifie la copie ci-dessus être conforme à 
l'original. 
A Paris, le 27 avril 1741. 
DorTous DE MAïIrAN, 


Secrétaire perpétuel 
de l'académie royale des sciences. 
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Li 
DÉCLARATION 
DE M. DE VOLTAIRE AU ROI DE PRUSSE, 


REMISE DE SA MAIN AU MIN STRE DE SA MAJESTÉ, A FRANCFORT. 


1753. 


Je suis mourant; je proteste devant Dieu et de- 
vant les hommes que, n'étant plus au service de 
sa majeste le roi de Prusse, je nelui suis pas moins 
attaché, ni moins soumis à ses volontés pour le peu 
de temps que j'ai à vivre. 

Il m'arrête à Francfort pour le livre de ses poé- 
sies, dont il m'avait fait présent. Je reste en pri- 
son jusqu à ce que le livre revienne de Hambourg. 
J'ai rendu au ministre de sa majesté prussienne 
à Francfort toutes les lettres que j'avais conser- 
vées de sa majesté, comme des marques chères 
des bontés dont elle m'avait honoré. Je rendrai 
à Paris toutes les autres lettres qu'il pourra me 
redemander. | | | 

Sa majesté veut ravoir un contrat qu’elle avait 
daigné faire avec moi; je suis assurément prêt à 
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le rendre comme tout le reste ; et, dès qu'il sera 
retrouvé, je le rendrai ou le ferai rendre. Cet 
écrit, qui n'était point un contrat, mais un pur 
effet de la bonté du roi, ne tirant à aucune con- 
séquence, était sur un papier de la moitié plus 
petit que celui que d’Arget porta de ma chambre 
à l'appartement du roi à Potsdam. Il ne contenait 
autre chose que des remerciements, de ma part, 
de la pension dont sa majesté me gratifiait avec 
la permission du roi mon maître, de celle qu'il 
accordait à ma nièce après ma mort, et de la Croix 
et de la clef dé chambellan. 

Le roi de Prusse avait daigné mettre au bas de 
ce petit feuillet, autant qu'il m'en souvient: « Je 
r signe de grand cœur le marché'que J'avais envie 
« de faire il y a plus de quinze ans.» Ge papier, 
absolument inutile à sa majesté, à moi, au public, 
sera certainement rendu dès qu'il sera retrouvé 
parmi mes autres papiers. Je ne peux ni ne veux 
en faire le moindre usage. Pour lever tout soup- 
çon, je me déclare criminel de lèse-majesté envers 
le roi de France mon maître, et le roi de Prusse, 
si je ne rends le papier à l'instant qu'il sera entre 
mes mains. 

Ma nièce, qui est auprès de moi dans ma ma- 
ladie, s'engage, sous le même serment, à le ren- 
dre si elle le retrouve. En attendant que je puisse 
avoir communication de mes papiers à Paris , 
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j'annule entièrement ledit écrit; je déclare ne 
prétendre rien de sa majesté le roi de Prusse, et 
je n'attends rien dans l’état cruel où je suis que 
la compassion que doit sa grandeur d'ame à un 
homme mourant, qui avait tout sacrifié et qui a 
tout perdu pour s'attacher à lui, qui l’a servi avec 
zèle, qui lui a été utile, qui n'a jamais manqué à 
sa personne, et qui comptait sur la bonté de son 
cœur. 

Je suis obligé de dicter, ne pouvant écrire. Je 
signe avec le plus profond respect, la plus pure 
innocence, et la douleur la plus vive. 


VOLTAIRE. 
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OBSERVATIONS 
DE M. DE CHAUVELIN, L'AMBASSADEUR 


SUR UNE LETTRE DE M. DE VOLTAIRE AU ROI DE PRUSSE , 


ÉCRITE PAR ORDRE DU MINISTÈRE. 1759. 


La lettre est très bien, le fond et le ton en sont 
à merveille ; je n’y ferai que deux observations. 

1° Je ne sais si Je lui présenterais aussi décisi- 
vement l'idée de restitution ; je crois qu’elle lui sera 
toujours amère, et je ne sais si elle ne blesserait 
pas sa gloire autant que son intérêt. Peut-être fau- 
drait-il adoucir ce passage. | 

2° Je crois qu'il conviendrait de lui expliquer 
davantage le fond d’un système de pacification 
fondée sur les idées propres à lui, qu'il développe 
dans sa dernière lettre. En conséquence je lui di- 
rais, ce me semble: 

Vous ne voulez pas faire la paix sans les An- 
plais, vous avez raison, votre honneur y est inté- 
ressé; mais pourquoi ne feriez-vous pas faire la 
paix aux Anglais en même temps qu’à vous? na- 
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vez-VOUS pas acquis assez de droits sur leur estime ; 
assez d’ascendant sur eux pour qu'ils sacrifient 
quelques uns de leurs avantages à l'honneur de 
vous assurer les vôtres? Alors les Français, en 
compensation d'un tel bienfait, ne seront-ils pas 
excités et autorisés à déterminer leurs alliés à des 
sacrifices équivalents à ceux que les Anglais au- 
ront faits pour eux en votre faveur? alors ne 
_serez-vous pas l’auteur et le mobile de cette con- 
descendance réciproque qui raménera tout à un 
équilibre desirable et utile à tout l'univers? En un 
mot, si vous déterminez les Anglais à ne pas en- 
vahir l'empire des mers, la propriété de toutes les 
colonies , et le commerce universel, doutez-vous 
que les Français n'engagent vos ennemis à renon- 
cer aux prétentions qui vous seraient nuisibles? 
I] me semble que cette tirade, maniée par le 
génie de M. de Voltaire, embellie des graces ner- 
veuses de son style, et ajoutée aux notions qu'il a 
déja prises du roi de Prusse, et des objets les plus 
propres à l'émouvoir, peut mettre dans tout son 
jour l’idée d’un plan qu'il serait très heureux que 
ce prince saisit, adoptât, et.conduisît à sa ma- 
turité. 
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NOTE 
SUR M. DE VOLTAIRE, 
ET FAITS PARTICULIERS CONCERNANT CE GRAND HOMME , 


# h.' RECUEILLIS PAR MOI 


POUR SE VIR À 50x HISTOIRE PAR M. L'ABBÉ DU VERNET. 


nd 


à: Mu: List dé 
r * 
æ [] 


L'amitié d’un grand homme est un bienfait des dieux. 
| OEdipe, acte I, scène 1. 

Puis-je ne pas me ER d'un titre qui a fait 
à-la-fois mon état, ma fortune, étile bonheur de 
ma vie? L'extrait que j'en vais donner justifiera 
l'épigraphe que J'ai choisie, et qui pourrait pa- 
raître un peu trop CHANT 

La paix de 1748, en rappelant les plaisirs de 
tout genre dans la ville de Paris, devint l’époque 
mémorable d’une nouvelle institution de quel- 
ques sociétés bourgeoises qui se réunirent pour 
le seul plaisir de jouer la comédie. 

La première fut établie à l'hôtel de Soyecourt, 


* Le Kain. 
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au faubourg Saint-Honoré; la seconde à l'hôtel 
de Clermont-Tonnerre, au Marais; la troisième à 
l'hôtel de Jaback, rue Saint-Merri. C’est de ce der- 
nier théâtre dont je suis le fondateur. 

De tous les jeunes gens qui jouissaient alors 
de quelque célébrité sur ces différents théâtres, 
“et dont quelques uns se sont fixés dans nos pro- 
vinces , je suis le seul qui soit resté à Paris; et c'est 
une faveur que je dois plus à*mag#bonne étoile 
qu'à la SU de mon talent. Voici comment 
la chose est arrivée. à 

Le propriétaire de l'hôtel de‘Jaback, forcé se 
faire des réparations urgentes dans Htérigui de 
la salle que nous occupions, nous mit dans la né- 
cessité de demander à messieurs les comédiens de 
* Clermont-Tonnerre la permission de jouer alter- 
nativement avec eux sur leur théâtre; traité qui fut 
stipulé entreeux et nous au mois dejuilletr749,en: 
payant la moitié des frais. Nous ÿ débutâmes per 
Sidney’ et George Dandin. 4e 

Il n'est pas difficile de se figurer que la con- 
currence de ces deux sociétés excita dans le public 
quelques contestations dont le résultat ne pouvait 
être favorable aux uns sans diminuer de la consi- 
dération dont les autres avaient joui jusqu'alors. 
On était partagé sur les talent de messieurs tels et 


‘* Drame de Gresset. (1. D.B.) 
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tels, sur ceux des demoiselles telles et telles: Les 
unes étaient plus Jolies, plus décentes que les 
autres ; mais ces dernières avaient plus d'usage 
du théâtre, plus de grace, plus de finesse, etc. 
C'est ainsi que le public s'amusait et prenait parti, 
soit pour messieurs de Tonnerre, soit pour mes- 
sieurs de Jaback. Mais qui pourra jamais croire 
qu'une dci de jeunes gens, qui réunissait le 
plaisir et la décence, pât excitér la jalousie et les 
plaintes des grands chantres de Melpomène? 

Le crédit de ces derniers nous fit fermer notre 
théâtre; et ce fut un prêtre janséniste qui en ob-. 
tint la réhabilitation. M. l'abbé de Chauvelin, 
conseiller-clerc au parlement de Paris, daigna 
sintéresser pour des élèves contre leurs maîtres, 
et nous fit jouer le Mauvais riche, comédie nou- 
velle en cinq actes et.en vers , de M. d'Arnaud. La” 
pièce eut peu. de succès au jugement de la plus 
brillante assemblée qu'il y eût alors à Paris. C'était 
au mois de février 1750. 

: M.de Voltaire y fut invité par l'auteur ; et, soit 
indulgence pour M. d’Arnaud, soit pure Lente 
pour les acteurs qui's’étaient donné toute la peine 
imaginable pour faire valoir un ouvrage faible 
et sans intérêt, ce grand homme.parut assez con- 
tent, et s'informa scrupuleusement qui était celui 
qui avait fan le rôle de l'amoureux. On lui dé 
pondit que c'était le fils d'un marchand orfévre 


Le Ye : 
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de Paris, lequel jouait la comédie pour son plai- 
sir, mais qui aspirait réellement à en faire son 
état. Il témoigna à M. d'Arnaud le desir de me 
connaître, et le pria de m'engager à l'aller voir le 
surlendemain. 

Le plaisir que me causa cette invitation fut en- 
core plus grand que ma surprise ; mais ce que Je 
ne pourrais peindre, c'est ce qui se passa dans 
mon ame à la vue de-cet homme dont les yeux 
étincelaient de feu , d'imagination et de génie. 
En lui adressant la Has je me sentis pénétré 
de respect, d'enthousiasme, d'admiration , et de 
crainte ; jéprouvais à-la-fois toutes ces sensa- 
tions lorsque M. de Voltaire eut la bonté de met- 
tre fin à mon embarras, en m'ouvrant ses deux 
bras, et en remerciant Dieu d’avoir créé un étre 
“qui l'avait ému et atiendri en proférant d'assez mau- 
VAS VErs. | HE | 4 

Il me fit ensuite plusieurs questions sur mon 
état, sur celui de mon père, sur la manière dont 
j'avais été élevé, et sur mes idées de fortune. 
Après l avoir Mes sur tous ces points, et après 
ma part d'une douzaine de tasses de chocolat 
mélangé avec du café, seule nourriture de M. de 
Vale depuis cinq heures du matin Jusqu'à 
trois heures après midi, Je lui répondis, avec 
ue, fermeté intrépide, que je ne connaissais 
d'autre bonheur sur la terre que de ; jouer la co- 
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médie : ; qu'un hasard rte et douloureux me 
Lt le maître de mes actions, et jouissant 
d’un petit patrimoine d'environ sept cent cin- 
quante livres de rente, j'avais lieu d'espérer qu’en 
abandonnant le commerce et le talent de mon 
père je ne perdrais rien au change si Je pou- 
vais un jour être admis dans La UPS des comé- 
diens du roi. 

« Ah | mon ami, s'écria M. de Voltaire, ne 
prenez jamais ce parti-là ; croyez-moi, jouez la 
comédie pour votre plaisir, mais n'en faites ] Jamais 
votre état. C’est le plus beau, le plus rare, le plus 
difficile des talents : mais il est avili par fes bar- 
bares, et proserit par des hypocrites. Un : Jour la 
France estimera votre art, mais alors il my aura : 
plus de Baron, plus de Le Couvreur, plus de d’An- 
geville. Si vous voulez renoncer à votre projet, 
Je vous prêterai dix mille francs pour commencer 
votre commerce, et vous me les rendrez quand” 
vous pourrez. Allez , mon ami, revenez me voir 
vers la fin dela semaine; faites pie vos réflexions, 
et donnez-moi une réponse positive. Re” 

Étourdi, confus, et PERS jusqu aux larmes 
des Ft et des offres sénéreuses de ce grand 
homme, que l’on disait avare, dur, etsans pitié, 
je voulus m ‘épancher en remerciements. Je com- 
mencai quatre phrases sans pouvoir en terminer 
une seule. Enfin je pris le parti de lui faire ma 
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révérence en balbutiant : et j allais me retirer lors- 
qu'il me rappela pour me prier de lui réciter quel- 
ques lambeaux des rôles que j'avais déja joués. Sans 
trop examiner la question , je lui proposai, assez 
rnaladroitement, de lui déclamer le grand couplet 
de Gustave, au second acte. Point, point de Piron, 
me dit-il avec une voix tonnante et terrible; je 
n'aime pas les mauvais vers ; dites-moï tout ce que vous 
savez de Racine. | | 

Je me souvins heureusement qu'étant au col- 
lège Mazarin j'avais appris la tragédie entière 
d'Athalie, après avoir entendu répéter nombre de 
fois cette pièce aux écoliers qui devaient la jouer. 
Je commencçai donc la première scène , en jouant 
alternativement Abner et Joad. Mais je n'avais 
pas encore tout-à-fait rempli ma tâche que M. de 
Voltaire s'écria aussitôt avec un enthousiasme di- 
vin : «Ah! mon Dieu! les beaux vers! Ce qu'il y 
a de bien étonnant, c’est que toute la pièce est 
écrite avec la même chaleur, la même pureté, de- 
puis la première scène jusqu'à la dernière ; c'est 
que la poésie en est par-tout inimitable. Adieu, 
mon cher enfant, ajouta-til en m'embrassant ; je 
vous prédis que-vous aurez la voix déchirante, 
que vous ferez un jour les plaisirs de Paris; mais 
né montez jamais sur un théâtre public. 

Voilà le précis le plus vrai dé ma première 
entrevue avec M. de Voltaire. La seconde fut 
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plus décisive, puisqu'il consentit, après les plus 
vives instances de ma part, à me recueillir chez 
lui comme son pensionnaire, et à faire bâtir 
au-dessus de ‘son logement un petit théâtre où 
il eut la bonté de me faire jouer avec ses nièces 
et toute ma société. Il ne voyait qu'avec un dé- 
plaisir horrible qu’il nous en avait coûté jusqu'’a- 
lors beaucoup d'argent pour amuser le public et 
nos amis. LU 

La dépense que cet établissement momentané 
causa à M. de Voltaire, et l'offre désintéressée 
qu'il m'avait faite quelques jours auparavant, me 
prouvèrent, d'une manière bien sensible, qu'il 
était aussi généreux et aussi noble dans ses pro- 
cédés que ses ennemis étaient injustes, en lui 
prêtant le vice de la sordide économie. Ce sont 
des faits dont j'ai été le témoin. Je dois encore un. 
autre aveu à la vérité, c'est que M. de Voltaire 
m'a non seulement aidé de ses. conseils pendant 
plus de six mois, mais qu'il m'a défrayé pendant 
ce temps, et que, depuis que je suis au théâtre, 
je puis prouver avoir été gratifié par lui de plus 
de deux mille écus. Il me nomme aujourd'hui 
son grand acteur, son Garrick, son enfant chéri: ce 
sont des titres que je ne dois qu'à ses bontés pour 
moi; mais ceux que J adopte au fond de mon cœur 

*sont ceux d’ün éléve respectueux et pénétré de recon- 
naissance. 
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Pourrais-je n'être pas affecté d'un sentiment. 
aussi respectable, puisque c'est à M. de Voltaire 
seul que je dois iles premières notions de mon art, 
et que c'est à sa seule considération que M. le duc 
d'Aumont a bien voulu m'accorder mon ordre de 
début au mois de septembre 1750? 

Il est résulté de ces premières démarches que, 
par une persévérance à toute épreuve, je suis en- 
fin, au bout de dix-sept mois, parvenu à sur- 
monter tous les obstacles de la ville et de la cour, 
et à me faire inscrire sur le tableau de messieurs 
les comédiens du roi, au mois de février 175% 

Quiconque voudra bien lire tous ces détails, 
en observer la filiation, reconnaîtra que je suis 
loin de ressembler à ces cœurs ingrats qui rou- 
gissent d'un bienfait, et qui, pour consommer 
leur scélératesse , Calomnient indisnement leurs 
bienfaiteurs. J'en ai connu plus d’un de cette es-. 
pèce à l'égard de M. de Voltaire. J'ai été témoin 
des vols qui lui ont été faits par des gens de toutes 
sortes d'états. Il a plaint les uns, méprisé tacite-. 
ment les autres, mais jamais il n'a tiré vengeance 
d'aucun. Les libraires, qu'ila prodigieusement en- 
richis per les différentes éditions de ses ouvrages, 
l'ont toujours déchiré publiquement; mais il n'y 
en à pas un seul qui ait osé l'attaquer en justice, 
parceque tous avaient tort. 

M. de Voltaire est toujours resté fidèle à ses 
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antis. Son caractère est impétueux, son Cœur est 
bon; son ame est compatissante et sensible : mo- 
deste au suprême degré sur les louanges que lui 
ont prodiguées les rois, les gens de lettres , et le 
peuple réuni pour l'entendre et l'admirer; pro- 
fond et Juste dans ses jugements sur les ouvrages 
d'autrui; rempli d'aménité, de politesse et degraces 
dans le commerce civil; inflexible sur les gens qui 
l'ont offensé : voilà son caractère dessiné d'a après 
nature. | | 

‘On ne pourra jamais lui sp d’avoir at- 
taqué le premiers ses adversaires ; mais, après les 
premières hostilités commises, il s'est montré 
comme un lion sorti de son repaire, et fatigué de 
l'aboiement des roquets qu'il a fait taire par le seul 
aspect de sa crinière hérissée. Il y en a quelques 
uns qu'il a écrasés en les courbant sous sa patte 
majestueuse ; les autres ont pris la fuite. 

Je lui ai entendu dire mille fois qu'il était au 
désespoir de m'avoir pu être l'ami de Crébillon; 
qu'il avait toujours estimé son talent plus que sa 
personne, mais qu'il ne lui pardonnerait jamais 
d’avoir refusé d'approuver Mahomet. 

Je ne dirai rien de {a sublimité de ses talents 
en tout genre. Il n’en est aucun où il n'ait ré- 
pandu beaucoup d’érudition, de grace, de goût, 
et de philosophie. Du reste c’est à l'Europe en- 
tière à faire son éloge. Ses ouvrages, répandus 


346 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

d’un pole à l'autre, sont des matériaux suffisants 
pour l'entreprendre. Heureux celui qui saura les 
apprécier, et parler dignement d’un homme aussi 
célébre et aussi rare | Tout le monde connaît sa 
facilité pour écrire, mais personne n'a vu ce dont 
mes yeux ont été les témoins pour sa tragédie de 
Zulime. é | 8 inst) 

Son secrétaire avait égaré ou brûlé, comme 
brouillon inutile, le cinquième acte de-cette tra- 
gédie. M. de Voltaire le refit de nouveau en très 
peu de temps, et sur de nouvelles idées qui lui 
furent suscitées par les circonstances. 

Je l'ai vu faire un nouveau rôle de Cicéron, 
dans le quatrième acte de Rome sauvée, lorsque 
nous jouâmes cette pièce, au moisd'auguste 1750, 
sur le théâtre de madame la duchesse du Maine, 
au château de Sceaux. Je ne crois pas qu'il soit 
possible de rien entendre de plus vrai, de plus 
pathétique, et de plus enthousiaste que M. de 
Voltaire dans ce rôle. C'était, en vérité, Cicéron 
lui-même tonnant de la tribune aux harangues 
sur le destructeur de la patrie, des lois, des 
mœurs, et de la religion. Je me souviendrai tou- 
Jours que madame la duchesse du Maine, après 
lui avoir témoigné son étonnement et son, admi- 
ration sur ce nouveau rôle qu'il venait de compo- 
ser, lui demanda quel était celui qui avait Joué le 
rôle de Lentulus Sura, et que M. de Voltaire lui 
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répondit: Madame, c'est le meilleur de tous. Ge pau- 
vre hère qu'il traitait avec tant de bonté, c'était 
moi-même ;'et ce n'était pas ce qui flatta le plus 
les marquis, les comtes, et les chevaliers, dont 
J'étais alors le camarade.” : gr : 

Je ne finirai point cet article sans citer encore 
quelques anecdotes qui sont à ma connaissance, 
et qui serviront peut-être à donner encore quel- 
ques idées particulières du caractère de M. de 
Voltaire. | 

Personne n'ignore qu'à la mort du célébre Ba- 
ron, ainsi qu'à la retraite de Beaubourg, l'emploi 
tragique et comique de ces deux grands comé- 
diens fut donné à Sarrasin, qui ne suivait alors 
que de bien loin les traces de ses maîtres. C'est 
ce qui lui attira une assez bonne plaisanterie de 
M. de Voltaire, lorsque ce dernier le chargea du 
rôle de Brutus dans la tragédie de ce nom. On ré- 
pétait la pièce au théâtre, et la Mollesse de Sarra- 
sin dans son invocation au dieu Mars, le peu de 
fermeté, de grandeur et de majesté qu'il mettait 
dans le premier acte, impatienta tellement M. de 
Voltaire qu'il lui dit avec une ironie sanglante : 
« Monsieur, songez donc qu'e vous êtes Brutus, 
le plus ferme de tous les consuls romains, et qu'il 
ne faut point parler au dieu Mars comme si vous 
disiez : Ah! bonne: Vierge, faites-moi gagner un 
lot de cent francs à la loterie: » 
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Il résulte de ce nouveau genre de donner des 
leçons que Sarrasin n'en fut ni plus vigoureux ni 
plus mâle, parceque ni l’une ni l'autre'de ces qua- 
lités n'était en lui, et qu'il ne fut vraiment bon 
acteur que dans les choses. _pathétiques. Il igno- 
rait l'art de peindre les passions avec énergie. On 
ne lui vit jamais l'ame de Mithridate r ni la noblesse 
d’Auguste. 

L'on connaît la célébrité que mademoiselle Du 
Mesnil s'était acquise dans le rôle de Mérope, et 
qu elle a constamment soutenue pendant vingt 
ans; cette même célébrité ne fut cependant pas à 
l'abri du sarcasme de M. de Voltaire: Lorsqu'il fit 
répéter Mérope pour la première fois, 1l trouvait 
que cette fameuse actrice ne mettait n1 assez de 
force ni assez de chaleur dans le quatrième acte, 
quand elle invective Polyphonte. « I faudrait, Li 
dit mademoiselle Du Mesnil, avoir le Hu au 
corps pour arri Ër au ton que vous voulez me 
faire prendre. — - Eh! vraiment oui, mademoi- 
selle, lui répondit M. de Voltaire, c'est le diable 
au corps qu'il faut avoir pour LE dans tous 
les arts. » Je crois que M. de Voltaire disait alors 
une grande vérité. # é 

IL était un jour questionné sur la préférence 
que les uns accordaient à mademoisellé Du Mesnil 
sur mademoiselle Clairon, et sur, l'enthousiasme 
que cette dernière excitait, au grand regret de 
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celle qui lui avait servi de modèle. Ceux qui te- 
naient encore au vieux goût prétendaient que 
pour attacher l'ame, la remuer, et la déchirer, il 
fallait avoir, comme TRE Du Mesnil, de 
la machine à Corneille, et que mademoiselle Clai- 
ron n'en avait point. Elle l'a dans la gorge, s'écria 
M. de Voltaire; et la question fut jugée. 

Une très jeue et jolie demoiselle, fille d'un 
procureur au parlement, jouait avec moi le rôle 
de Palmire dans Mahomet, sur le théâtre de M. de 
Voltaire. Cette aimable enfant, qui n'avait que 

quinze ans , était fort éloignée de pouvoir débiter 
avec forte et énergie les imprécations qu'elle vo- 
mit contre son tyran. Elle n'était que ne jolie, 
et intéressante; aussi M. de Voltaire sy prit-il à 
son égard avec plus de douceur; et, pour lui re- 
montrer combien elle était éloignée de la situa- 
tion de son rôle, il lui dit : « Mademoiselle, figu- 
rez-vous que Mahomet est un imposteur , ‘un 
fourbe, un scélérat qui a fait poignarder votre 
père, qui vient d'empoisonner votre frère, et qui, 
pour couronner ses bonnes œuvres, veut absolu- 
ment coucher : avec vous. Si tout ce petit manège 
vous fait un certain plaisir, ah! vous avez raison 
de le ménager comme vous faites; mais pour le 
peu que cela vous répugne, voici, mademoiselle, 
comme il faut vous y prendre. » 

Alors M. de Voltaire, répétant lui-même cette 
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imprécation, donna à cette pauvre innocente, 
rouge de honte et tremblante de peur, une leçon 
d'autant plus précieuse qu’elle joignait le pré- 
cépte à l'exemple. que devint par la suite une ac- 
trice très agréable: : fi ! 

En 550 étant aux Délices, près de Géiève: 
dans la maison que M: de Voliiite venait d'ac- 
quérir du procureur-général Trdnchin, je devins 
le dépositaire de l'Orphelin de la Chine, que lau- 
teur avait fait d'abord en trois actes, et qu'il nom- 
mait ses magots. C'est en conférant avec lui sur cet 
ouvrage d'un caractère noble et d’un’ genre aussi 
neuf qu'il me dit: «Mon ami, vous avéz les in- 
flexions de la voix naturellement douces; gardez- 
vous bien d'en laisser échapper quelques unes 
dans le rôle de Gengis. Il faut bien vous mettre 
dans la tête que j'ai voulu peindre un tigre qui, 
en caressant sa femelle, lui enfonce ses griffes 
dans les reins. Si vos camarades trouvent quel- 
ques longueurs dans le cours de l'ouvrage, je leur 
permets de faire des coupures; ce sont des ci- 
toyens qu'il faut quelquefois sacrifier au salut de 
la république; mais faites en sorte que l'on en 
use modérément, car les faux connaisseurs sont 
souvent plus à craindre, pour ces sortes de chari- 

gements, que ceux qui sont RENE igno- 
caniée » 

Après mon départ de Fernei, au mois d'a- 
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vril 1 762, M. de Voltaire eut la fantaisie de faire 
jouer sur son petit théâtre sa tragédie de l'Orphe- 
lin de la Chine. Le libraire Cramer s'était exercé 
avec Mele duc de Villars sur le rôle de Gengis. 
Il n’y a personne qui ne soit instruit de la pré- 
tention de ce grand seigneur pour bien enseigner 
à jouer la comédie. Aussi fit-il de son élève Cra- 
mer un froid et plat déclamateur, et c'est ce dont 
M. de Voltaire ne tarda pas à sapercevoir. Dès la 
première répétition il sentit plus que jamais que 
l'on pouvait être en même temps duc, bel esprit, 
et le fils d'un grand homme; mais que ni l’un ni 
l'autre de ces titres ne donnait du talent pour exer- 
cer les beaux-arts, des connaissances pour les ap- 
profondir, et du goût pour les bien juger. 

M. de Voltaire se mit à persifler son Cramer, 
et promit de le tourmenter jusquà ce qu'il eût 
changésadiction. Le fidèle Génevois fit des études 
incroyables pour oublier tout ce que son maitre 
lui avait appris, et revint au bout de quinze jours 
à Fernei pour répéter de nouveau son rôle avec 
M. de Voltaire, qui, s'apercevant d'un grand chan- 
gement, s'écria avec joie à madame Denis: « Ma 
«nièce, Dieu soit loué Cramap a Ps son 
« duc. » | : 

Depuis plus 4 trente ans l'on n'avait pas en- 
core vu de cabale aussi forte que celle qui s’éleva 
contre M. de Voltaire à da première représenta- 
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tion de la tragédie d'Oreste (si toutefois on en ex- 
cepte celle qui fut faite contre Adélaïde du Guesclin), 
sifflée depuis cinq heures jusqu’à huit. Cependant 
la plus saine partie du public, celle dontéle juge- 
ment seul demeure, parcequ'il est impartial, l’em- 
portait de temps en temps sur les fanatiques de 
Crébillon, et témoignait alors sa satisfaction par 
les acclamations les moins suspectes. C'ést dans 
un de ces moments de transport et d'ivresse que 
M. de Voltaire, s'élançant à mi-corps de sa loge, 
se mit à crier de toutes ses forces : « Applaudissez, 
«applaudissez, braves Athéniens; c'est du So- 
« phocle tout pur. » 

Cette franchise et cette admirable présence 
d'esprit caractérisaient à chaque heure du jour 
l’homme unique dont nous avons recueilli quel- 
ques anecdotes. En voici une qui le montre tel 
que la nature l'avait formé, c'est-à-dire vif, élo- 
quent, et toujours philosophe. 

En 1743, à la troisième ou quatrième repré- 
sentation de Mérope, M. de Voltaire fut frappé 
d’un défaut de dialogue dans les rôles de Poly- . 
phonte et d'Érox. De retour chez madame la mar- 
quise du Châtelet, où il avait soupé, il rectifia ce 
qui lui avait paru vicieux dans cette scène du pre- 
mier acte, fit un paquet de ses corrections , et 
donna ordre à son domestique de les porter chez 
le sieur Paulin, hommestrès estimable, mais ac- 
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teur très médiocre, et qu'il élevait, disait-il, à la 
brochette pour jouer les tyrans. Le Dnctice 
observa à son maître qu'il était plus de minuit, et 
qu'à cette heure il lui était impossible de Ant 
M. Paulin. « Va, va, hui répliqua l'auteur de Mé- 
« rope, les tyrans ne dorment jamais. » 


: 
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EXTRAITS DES MÉMOIRES DE M. COLLINI, 


__ SECRÉTAIRE DE M. DE VOLTAIRE. 


L'année 1752 est remarquable, dans la vie de’ 
Voltaire, par la mésintelligence qui naquit entre 
lui et Maupertuis, que jusqu'alors il avait traité 
avec toutes les apparences de l'estime et de l’ami- 

» tié; une querelle littéraire entre le même Mau- 
pertuis et le professeur Koënig, à laquelle Frédéric 
et Voltaire prirent part chacun dans un sens dif- 
férent, des tracasseries suscitées par La Beaumelle, 
venu à Berlin vers la fin de 1751, opérèrent dans 
la cour littéraire du roi une révolution qui chan- 
gea ce temple.de la sagesse en unearène d'injures, 
de calomnies, et d'injustices. Voltaire fut la prin- 
cipale victime de ces dissensions ; plus il avait de 

gloire, plus il devait avoir d’ennemis et d’envieux. 
J e donnerai sur ces querelles les détails dont je fus 
le témoin : je dois dire avant que si ces misérables 
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discussions ne fussent venues troubler la tran- 
quillité dont il jouissait, et le système d'indépen- 
dance qu'il s'était formé, il est probable que ja- 
mais il n'eût songé à quitter la Prusse. L'amitié de 
Frédéric, la liberté de penser et d'écrire si chère 
à son génie, l'existence honorable que lui procu- 
raient ses travaux et les bienfaits du roi, Pavaient 
conduit à regarder ce pays comme sa patrie. Il 
méditait même d'y attirer madame Denis sa nièce, 
et de ly établir ; mais en très peu de temps le dé- 
goût succéda à l'enthousiasme, et, dès qu'il crut 
porter des fers , Voltaire ne songea plus de ‘aux 
moyens de les briser. , 

On ne sera cependant pas surpris de ces trou- 
bles, si l'on veut envisager la situation respective 
des principaux acteurs. Maupertuis, arrivé avant 
Voltaire à la cour de Frédéric, revêtu du titre 
de président de l'académie de Berlin, considéré 
comme bon géomètre, jaloux à l'excès, préten- 
dait au droit exclusif d'être l'ami ou le protecteur 
des Français de quelque mérite qui se rendaient 
dans la capitale de la Prusse : il était d’un carac- 
tère dur ; les gens de lettres ne laimaient point, 
parcequ'il voulait primer dans tous les genres. IL 
avait des idées bizarres qu'il décorait du nom de 
philosophiques. On connaît ses projets de percer 
un trou Jusqu'au centre de la terre, de disséquer 
des cerveaux de géants pour faire des découvertes 
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sur la nature de Fame, d’enduire les malades de 
poix-résine, de créer une ville latine, et autres 
idées aussi extravagantes, que obéir livra au 
ridicule. Dans son discours de réception à l acadé- 
miefrançaise, il entreprit de prouver les rapports 
qui existaient entre J'éloquence et la géométrie, 
et l'influence de celle-ci sur l’autre; son extérieur 
était aussi singulier que son esprit ; il rendit cé- 
lébre sa perruque ronde et courte; composée de 
cheveux roux et de crins poudrés en jaune. 

Voltaire, dont le vaste génie et les lumières 
éclairaient l'Europe et éclipsaient ses contempo- 
rains, Voltaire, le flambeau de son siecle, aussi 
grand poëte que profond historien, occupé sans 
relâche à combattre les préjugés, ennemi du des- 
potisme et de l'intolérance, jouissant d'une répu- 
tation colossale et d’une grande fortune, avait cédé, 
en venant à Berlin, aux instances pressantes et 
réitérées de Frédéric. Il réunissait en lui toutes 
les connaissances sur lequelles les favoris du roi 
établissaient leur renommée, et celui-ci lui mar- 
quait une préférence bien méritée, mais qui de- 
vint un motif de haine et de jalousie: 

La Beaumelle, rétemment arrivé à Berlin de 
Copenhague, où il avait tenu un cours de littéra- 
ture française, se produisait comme homme de 
lettres, et répandait un livre intitulé: Qu'en di- 
ra-t-on ? ou mes Pensées, son titre unique à la gloire. 
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Il se présenta à tous les beaux esprits de la cour 
de Frédéric avec uue arrogance qui fit douter de 
ses talents. On eût dit qu'il n'était venu à Berlin 
que pour tout réformer. Selon lui, il n'y avait 
dans cette cour n'y assez d'esprit ni assez de goût. 
Sa critique n'épargnait personne; il disait que le 
langage d’Algarotti n'était qu'un baragouin. Dès 
la première visite La Beaumelle déplut à Vol- 
taire, et Voltaire à La Beaumelle *. Ce dernier 
avait inséré dans le Qu'en dira-t-on ? des éloges ou- 
trés de Frédéric, et des phrases injurieuses aux 
sens de lettres. Il disait : « Qu'on parcoure l’his- 
« toire ancienne et moderne, on ne trouvera point 
« d'exemple de prince qui ait donné sept mille 
«écus de pension à un homme de lettres, à titre 
« d'homme de lettres. Il y a eu de plus grands 
« poëtes que Voltaire; il n'y en eut jamais de si 
« bien récompensé, parceque le goût ne met ja- 
«mais de bornes à ses récompenses. Le roi de 
« Prusse comble de bienfaits les hommes à talenïts, 
«précisément par les mêmes raisons qui engagent 
«un petit prince Po à combler de bien- 
r Pit un bouffon ou un nain. | 


L 


* La Beaumelle parla à Voltaire dans cette visite du manuscrit 
des Lettres de madame de Maintenon ; celui-ci desira connaître cet 
ouvrage. La Beaumelle s’y refusa, et ayoua même depuis qu'il crai- 
gnait que Voltaire ne le vendit en segret. De pareilles injures ne s’ou- 
blient pas. 
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Ce ridicule parallèle fut, au souper du roi, 
une source féconde de plaisanteries , chacun des 
convives s'égaya et sur l'ouvrage et sur l’auteur; 
c'était la meilleure manière de s'en venger. Le len- 
demain cependant Maupertuis rapporta ces sar- 


$ 
casmes à La Beau melle, etles mittoussur le compte 


de Voltaire. Il parvint à lui. persuader que l'inten- 
tion de son adversaire était d'empêcher qu'iln'eût 
les bonnes graces du roi et de l'éloigner de Berlin. 
La Beaumelle n’était déja que trop disposé à de- 
venir l'ennemi de Voltaire; il crut aux rapports 
de Maupertuis, et jura une haine éternelle à un 
homme qui n'en avait point pour lui. Il fallait 
bien peu connaître Voltaire pour lui attribuer 
une semblable conduite. Avec un peu de réflexion, 
La Beaumelle aurait jugé que celui à qui on pré- 
tait une aussi basse jalousie avait trop de réputa- 
tion et de crédit pour augmenter l’un et l'autre 
par l’humiliation d’un jeune écrivain à peine con- 
nu dans le monde littéraire, Mais ce grand homme 
ne puisait pas son indulgence dans sa supériorité, 

elle était dans son caractère. Je l'ai vu accueillir 
avec bonté des; jeunes gens dont les heureuses dis- 
positions promettaientaux sciences de dignes sou- 
tiens, les aider de ses conseils et de sa bourse, et 


même commencer leur réputation danslemonde.. 


Il est évident qu'on cherchait à le rendre odieux, 
ses ouvrages étant à l'abri de la critique: Voltaire 


. 
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ne fesait la cour à personne, et n'aimait pas qu'on 
la lui fit, parceque des deux parts il eût perdu 
un temps précieux. Il se bornait à composer ses 
ouvrages et à plaire au roi. Cette manière de vivre 
lui attira l'envie de beaucoup de personnes qui s'é- 
tudièrent à lui faire des ennemis. On commenca 
par La Beaumelle, et on réussit. 

La Beaumelle, pour se venger, composa en 
partie à Berlin ses notes critiques sur le Siécle de 
Louis XIV. Il était occupé de ce travail lorsqu'il 
fut obligé de quitter la Prusse, après avoir été en- 
fermé à Spandau pour une affaire scandaleuse. 

La querelle qui éclata entre Voltaire et Mau- 
pertuis fit en Europe beaucoup plus de bruit et 
eut des suites plus sérieuses. Elle commença par 
une simple discussion philosophique entre Mau- 
pertuis et Koënig. Maupertuis, dans un mémoire 
inséré dans sa Cosmologie et dans les Actes de l’aca- 
démie des sciences de Berlin, avait avancé que la 
nature, pour ses opérations, employait toujours 
un minimum (ou moindre action), et 1l présentait 
cette assertion comme un principe général et con- 
stant dont il se vantait avec emphase d'avoir fait 
la découverte. Koënig, qui,.avant son séjour en 
Prusse, était professeur de philosophie à La Haye, 
et qui alors était membre de l'académie que pré- 
sidait Maupertuis, avertit celui-ci que le principe 
de la moindre quantité d'action n’était pas sans ob- 
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Jections, et lui fit parvenir quelques réflexions par 
lesquellestil révoquait en doute la généralité de ce 
principe. Le président ne se donna pas la peine 
de les parcourir, et, en les renvoyant à Koëniy, 
lui fit dire qu'il pouvait les imprimer, et qu'il y 
répondrait. 11 
Cétte dissertation parut en effet dans le journal 
de Leipsick au mois de mars 17 5. On y rappor- 
tait un fragment d'une lettre de Leïbnitz, dans 
lequel il était question de cesprincipe général de 
la nature, auquel ce célébre philosophe paraissait 
s'opposer. Maupertuis croit que par ce fragment 
on veut lui enlever l'honneur d'avoir Héedtivert la 
moindre action. Il somme Koënig de produire l'o- 
riginal de cette lettre* celui-ci répond qu'il n’en a 
qu'une copié qui lui a été donnée par un savant 
respectable, mort en Suisse, et dont les papiers 
étaient dispersés. Maupertuis,irrité,accuse Koënig 
d'avoir forgé cettelettre; il faitassembler les mem- 
bres de l'académie de Berlin, séduit ou intimide 
les plus faibles, et le professeur est déclaré faus- 
saire en philosophie Le 13 avril cet absurde fs 
tence est imprimée et publiée ; Koënig renvoie 
son diplôme d’académicien , et fait paraître un ou- 
vrage intitulé : #ppel au Public, dans lequel il dé- 
fend victorieusement son honneur outragé. 
Voltaire, indigné’dü procédé de Maupertuis , 
prit la défense de Koënig; n’eût-il eu contre le 
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premier aucun sujet intérieur d'animosité, on 
l'aurait vu se ranger du parti de l'opprimé. On 
doit reconnaître à ce trait le grand homme que 
l'injustice, exércée à l'égard d’un seul de ses sem- 
blables, révoltait autant que si elle lui eût été per- 
sonnelle ; on reconnaîtra celui qui fut le défenseur 
et le bienfaiteurdes Sirven et des Calas, qui en- 
leva à l'ignominie le nom de l'infortuné chevalier 
de La Barre, et qui plaida avec tant de chaleur 
contre la féodalité la*cause des habitants du mont 
Jura. . 
Maupertuis avait voulu perdre Koënig dans 
l'opinion publique; Voltaire se contenta de rendre 
Maupertuis ridicule. Ce fut alors que parurent la 
Diatribé du docteur Akakia, Va Séance mémorable, 
et tous ces écrits, chefs-d'œuvre de plaisanterie, 
où le badinage le plus ingénieux se trouve con- 
fondu avec la plus saine philosophie, et dans les- 
quels il se moquait de la ville latine, du trou à 
percer jusqu’au centre de la terre, de la dissection 
des cerveaux de Patagons, et de la poix-résine 
dont le président voulait que l’on enduisit les ma- 
lades. Au nombredeces ouvrages il faut distinguer 
celui qui a pour titre: Lettre d'un Académicien de 
Berlin à un Académicien de Paris, 'âvec les ré ponses. 
Les unes étaient de Voltaire, et condamnaient 
Maupertuis; les autres étaient de Frédéric, et dé- 
fendaient le président. Cette guerre n’eût eu pro- 
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bablement d’autres suites que d’amuser la cour et 
la ville, si Maupertuis se fût contenté de se servig. 
des armes qu'employaitson adversaire; mais, trop 
faible dans ce genre de lutte, il eut recours à des 
moyens plus puissants, et qui eurent tout le suc- 
cès qu'il en desirait. Frédéric était aussi jaloux de 
sa réputation d'homme de lettres que de sa répu- 
tation militaire. La connaissance qu'il avait tdu ca- 
ractère du roi favorisa ses plans. 

Il publia que Voltaire avait répondy au nénsfal 
Manstein, quile pressait de recevoir ses mémoires: 
« Mon ami, à une autre fois. Le roi vient de m’en- 
« voyer son linge sale à blanchir; je blanchirai le 

«vôtre après. » Quil avait dit dans une autre oc- 
casion, en parlant de Frédéric, « Cet homme-là 
«est César et l'abbé Cotin. » 

Je ne ferai aucune réflexion sur ces calomnies, 
qui cependant n'en sont point aux yeux de beau- 
coup de personnes. Est-il croyable que Voltaire 
eût insulté en face le général Manstein dans la 
personne de son souverain et dans la sienne?.J'ai 
suivi ce grand. homme dans tous les pays qu'il 
parcourut avant de se fixer sur les bords du lac 
de Genève ,'il m'honorait de son amitié et d’une 
entière confiance. Pendantlecoursdenos voyages, 
la Prusse et les événements auxquels il eut quei- 

que part furent les sujets de nos entretiens, et 
toujours Je l'entendis désavouer les indiscrétions 
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que la haine de Maupertuis lui avait attribuées. 
.x Frédéric fut sensible à ces rapports, et, sans en 
approfondir la source et le motif, il s’'éloigna de 
Voltaire , et se déclara ouvertement pour Mauper- 
tuis. Cette disgrace n’arrêta point le cours des bro- 
chures contre le président, qui établissait un 
nouveau genre detribunal dans la république des 
lettres, qui n'en connaît pas d'autre que celui du 
public. Cette opiniâtreté révolta Frédéric ; et le 24 
décembre deg cette annéeil fit brûler ka Diatribe du 
docteur Akakia par la main du bourreau. 

Cette exécution'se fit devant la maison de M. de 
Francheville, où logeait alors Voltaire, qui était 
venu de Potsdam à Berlin pour prendre part aux 
divertissements du carnaval. Je fus témoin, à ma 
fenêtre, de cette brülure, sans en comprendre le 
sujet. J'allai sur-le-champ rendre compte à Vol- 
taire de ce que J'avais vu.& Je parie, dit-il, que 
c'est mon Docteur qu’on vient de brûler. »'Il ne 
se trompait pas. Dans la même matinée le mar- 
quis d'Argens et l'abbé de Prades vinrent le voir, 
peu après cette exécution : peut-être y venalent-ils 
de la part du roi, afin qu'ils pussent lui rendre 
compte de la contenance de Voltaire. Il fut sans 
doute sensible à cette injure; il ne pensait pas 
que des plaisanteries dussent provoquer un acte 
diffamant, presque toujours accompagné d'une 
prise de COrps. Cependant, fort de sa conscience 
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et certain de ne s'être porté à aucun excès crimi- 
nel, il finit par plaisanter sur cette exécution ; 
mais il fut plus que jamais affermi dans la réso- 
fution de quitter Potsdam et le Brandebours, ce 
qu'il ne réalisa cependant que trois mois après. 

. Madame ia comtesse de Bentinck, née comtesse 
dénenhoure, femme d'un grand mérite et d'une 
grânde fermeté, était l'amie de Voltaire. Elle ne 
cessa pas de l'être pendant cette catastrophe lit- 
téraire. Frédéric paraissait ne vouloir que vaincre 
l'obstination de Voltaire, etne songeait point à en 
tirer.une satisfaction plus éclatante. Celui-ci ce- 
pendant passait pour disgraCié, mais il lui eût été 
facile de détruire ces Fe en renonçant à cette 
fierté qui seule déplaisait au roi, et en devenant 
souple et rampant comme ses adversaires. * 

Vers la fin de cette année parut l'édition du 
Siècle de Louis XIV, avec des notes critiques de 
La Beaumelle”. Cet écrivain, forcé de quitter la 


* La Beaumelle écrivit à Voltaire qu'il le poursuivrait jusqu'aux 
enfers. Celui-ci, dans la réponse qu’il fit au cartel que Maupertuis 
Jui adressa à Leipsick, s'exprime de la sorte au sujet de cette me- 
nace : « De plus, si vous me tuez, ayez la bonté de vous souvenir 
« qüe M. de La Beaumelle m'a LR de me poursuivre jusqu'aux 
« enfers ; il ne manquera pas de m’y aller chercher, quoique le trou 
«qu'on doi creuser par vôtre ordre jusqu'au centre de la terre, et 
« qui doit mener tout droit en enfer, ne soit pas encore commencé. 
« Il y a d’autres moyens d'y aller, et il se trouvera que je serai mal- 
« mené dans l’autre monde comme vous m'avez persécuté dans ce- 


« Jui-ci. » AT à 
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Prusse quelques mois auparavant, avait fini et fait 
imprimer cet ouvrage à Francfort-sur-le-Mein. 
Voltaire le sut par la comtesse de Bentinck, et fit 
venir le livre. La critique était plus digne de la 
pitié que de la colère de ce grand homme; mais il 
ne put voir d'un œil indifférent un de ses meilleurs 
ouvrages attaqué parun Jeune présom ptueux dont 
il eût fait son apologiste au moyen de quelques 
caresses. Il répondit par un supplément beau- 
coup plus mordant que les notes de son commen- 
tateur. 

L'exécution de l'Akakia parut à Voltaire une 
mesure trop vive entre gens de lettres; car jus- 
que-là Frédéric n'avait agi qu'en cette qualité. 
Dix jours après cette scène il écrivit au roi, qui 
était encore à Berlin , une lettre passionnée et 
respectueuse, dans le il lui exposait qu'il 
était inconsolable de lui avoir déplu, et que, per- 
suadé qu'il était indigne des marques de distinc- 
tion dont il avait bien voulu l’honorer et le dé- 
corer, il prenait la liberté de les remettre à ses 
pieds: Il Joignit à cette lettre la croix de l’ordre 
+R du mérite, en fit un paquet qu il cacheta lui- 
à même, et sur l'enveloppe il écrivit de sa main 
. ces quatre vers: 


Je les recus avec tendresse, 
Je vous les rends avec douleur; 


+ 
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d est ainsi qu’ un amant, dans son extrême ardeur”, 
; “Rend le portrait 6 de sa maîtresse. 


ab à it TE A ù Me 

Te) jeune ‘Francheville fat chargé d’ aller porter 
ce paquet au château, et de s'adresser à M. Fe- 
dersdoff, à qui pps avait en même temps 
Écrit un billet pour le prier de remettre ce pa- 
quet entre les mains du roi. Ce Federsdoff était 
auprès du monarque une espèce de factotum, ; qui 
réunissait les emplois les plus c disparates. Il était 
à-la-fois secrétaire, intendant, “alet de chambre, 
grand-maître-d' hôtel, grand-échanson et prand- -pa- 
netier. Le même jour, après midi, un te arrêta 
devant uotre POUÉ c était Féderdof qui venait, 
de la part du roi; , rapporter à Voltaire la croix de 
l'ordre et là clef de chambellan. Il y eut entre eux 
une longue conférence : a étais dans la piète voi- 
sine, et je compris, à quelques exclamations. ,que 
ce ne fut qu après un débat très vif que Voltaire 
se détermina à à reprendre, les présents qu’ sé avait 
renvoyés. | à 

Du Vernet, etd'autres aprés lui, rendent compte 
de cette circonstice d” une manière peu exacte. 
Ils disent que Voltaire, étant un jour dans l'anti- 


* Ce troisième vers a été dd: le Commentaire historique ; 
il s’y trouve ainsi ; 


Comme un amant jaloux, dans sa mauvaise cer 


Je l'ai laissé ici tel que je le vis sur le paquet envoyé à Frédéric. 
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» 


chambre du roi à Potsdam, dit à son domestique 
« de le. ébarrasser de ces marques, honteuses.de 
« la ‘servitude, et de Jui ôter ce, carcan. »,.[ls ajou- 
tent que V ‘Voltaire les suspendit à à la clef de la porte 
de la Re du roi, après, quoi il partit pour 
Berlin. Il n'est rien de plus faux, dans toutes. ses 


domeutie À à sa suite quand il allait spas as roi: 
ce fut à Berlin, et non à Potsdai, que la. croix de 
l'ordre et la clef de chambellan, Due renyoyées ; 
il n 'est pas v vraisemblable non plus qu'il ait eu.la 
témérité | de tenir, dans l'antichambre du roi,.un 
langage aussi peu réservé, Jui qui, dans la rare 
grande intimité, n'en “parlait j Jp qu'avec res- 
pect. Croira-t- -On, d'ailleurs, qu au chà teau, de 
Potsdam, du temps d de Frédéric, -on ;pût se pro- 
menêr AFS les appartements avec des domes- 
tiques, pendre tout ce que lon voulait à | la _porte 
de la chambre même du roi, et sen aller ensuite 
paisiblement? Sans dou: te pren n'attachait, :à 
ces objets que Le le prix a ils peuvent. avoir aux 
yeux du philosophe ; il n'en. fesait point les. i in- 
struments d'une vanité ridicule . mais il les avait 
reçus COMME des témoignages. ve et.de con- 
sid ération, etil n était pas assez fanatique pour les 
jeter, comme des babioles, au nez de celui qui les 
lui avait donnés. 


Quelques ) jours après le roi ï quitta | Berlin. Vol- 
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taire y resta environ deux mois, pendant lesquels 
il fit une maladie causée par l'excès du travail et 
par toutes les contrariétés qu'il venait d'éprouver. 
Je n'ai point donné le détail de son procès avec 
un juif, nommé Hirschel, qui lui vola environ 
deux mille écus ; je n'ai pas parlé des pamphlets 
qui lui furent faussement attribués, tels que le 
Tombeau de la Sorbonne, et une Vie privée de Fré- 
déric; des contrefaçons que l'on fesait presque 
sous ses yeux, de plusieurs de ses ouvrages que 
l'on mutilait, ou auxquels on ajoutait, de manière 
à les rendre méconnaissables. Toutes ces anec- 
dotes ont été publiées, et je ne mattache qu’à 
celles qui ne sont point connues, ou sur lesquelles 
je puis donner des détails plus exacts. 

Lorsqu'il se sentit assez de forces pour suppor- 
ter la fatioue d'un voyage, il demanda au roi la 
permission d'aller prendre les eaux de Plombières, 
dont les médecins lui conseillaient de faire usage. 
Il resta quelque temps sans avoir une réponse po- 
sitive, ce qui l'inquiétait beaucoup. Le dernier 
jour de février, il eut avec moi un entretien par- 
ticulier. Il me dit qu'il se préparait à quitter la 
maison de M. de Francheville, et qu'il avait déja 
déclaré au père qu'il ne pouvait plus garder son 

‘* Cet ouvrage est véritablement de Voltaire, et se trouve dans les 


Mélanges littéraires. (L. D. B.) 
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fils ; qu'il avait donné pour raison, qu'étant dans 
l'intention d'aller à Plombières y soigner sa santé, 
il ne voulait point emmener un sujet du roi, ce 
qui déplairait à sa majesté. « Mon véritable motif, 
«ajouta-t-il, est que Je ne veux pas auprès de moi 
«ce jeune homme, qui serait moins l'un de. mes 

« secrétaires qu'un agent dont on se servirait pour 
«rendre com pte à Berlin de toutes mes démarches. 
« Vous viendrez seul'avec moi. » Il me chargea en 
même temps d'avoir soin de faire toutes Îles dé- 
penses nécessaires à une sorte de ménage que nous 
allions avoir, et pour lequelilm'avanca une somme 
convenable. Il avait été jusqu'alors défrayé par le 
roi. Je fus donc à-la-fois chargé d'écrire sous sa 
dictée, de mettre au net ses ouvrages, et de pour- 
voir à tous les besoins d'un ménage qui allait de- 
venir errant. 

Le 5 mars, je fus très occupé. Voltaire avait chez 
lui beaucoup de livres qui appartenaient à la bi- 
bliothéque du roi; il me chargea d'en faire la re- 
cherche et de les rendre, ce que j'exécutai. Je mis 
ensuite ses papiers en ordre, et fis emballer ses ef- 
fets. Ce jour même nous quittâmes la maison de 
M. de Francheville, qui était située au centre de 
Berlin, et nous nous rendimes loin de là dans une 
autre du faubourg Stralan. Elle appartenait à un 
gros marchand nommé Schweiger, et sa position 
en formait une espèce de maison de campagne. 
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Nous vécûmes onze jours dans cette solitude. Notre 
petit ménageétait composé du maître, d'une cuisi- 
nière, d'un domestique, et de moï, économe et 
directeur de la troupe. Malgré son éloignement 
de la ville, Voltaire recevait des visites. La com- 
tesse de Bentinck, cette femme illustre et sensible, 
digne de gouverner un empire, lui fut constam- 
ment attachée, et venait souvent lui apporter des 
consolations. Le médecin Coste était aussi au nom- 
bre de ses amis et lui prodiguait les secours de son 
art; il lui avait conseillé les eaux de Plombières. 
Cependant la permission n'arrivait pas; ces retards 
donnaient à Voltaire les plus grandes inquiétudes. 
Ilcraignait quelque événement funeste, et que l'on 
n'eût pris la résolution de l'empêcher de sortir du 
Brandebourg. Cette idée le tourmentait et lui don- 
nait encore plus d'impatience. 

J'allais quelquefois promener avec lui dans un 
grand jardin dépendant de la maison. Lorsqu'il 
desirait être seul, il me disait : « A présent lais- 
« sez-Mmoi un peu rêvasser. » C'était son expression, 
et il continuait sa promenade. Un soir, dans ce 
jardin , après avoir causé ensemble sur sa situa- 
tion , il me demanda si je saurais conduire un cha- 
riot attelé de deux chevaux. Je le fixai un moment, 
et, comme Je savais qu'il ne fallait pas contrarier 
sur-le-champ ses idées, je lui répondis affirmati- 
vement. « Écoutez, me dit-il, j'ai imaginé un 


24. 


372 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

«moyen de sortir de ce pays. Vous pourriez ache- 
« ter deux chevaux. Il ne sera pas difficile de faire 
«ensuite emplette d'un chariot. Lorsqu'on aura 
« des chevaux, il ne paraîtra pas étrange que l'on 
« fasse une provision defoin.— Eh bien,monsieur, 
« lui dis-je, que ferons-nous du chariot, des che- 
« vaux, et du foin? — Le voici: nous emplirons le 
« chariot de foin. Au milieu du foin nous méttrons 
« tout notre bagage. Je me placerai, déguisé, sur 
«le foin, et me donnerai pour un curé réformé 
« qui va voir une de ses filles mariée dans le bourg 
« voisin. Vous serez mon voiturier. Nous suivrons 
« la route la plus courte pour gagner les frontières 
« de la Saxe, où nous vendrons chariot, chevaux, 
«et foin ; après quoi nous prendrons la poste pour 
« nous rendre à Leipsick. » Il ne pouvait s'empèé- 
cher de rire en me communiquant ce projet, et il 
accompagnait son récit de mille réflexions gaies et 
singulières. Je lui répondisqueie feraiscequ'il vou- 
drait, et que j'étais disposé à lui donner toutes les 
preuves de dévouement qui dépendraïent de moi; 
mais que, ne sachant pas l'allemand, je ne pour- 
rais répondre aux questions qui me seraient adres- 
sées ; que d’ailleurs ne sachant pas très bien con- 
duire, je ne pouvais répondre de ne pas verser 
mon pasteur dans quelque fossé, ce qui m'afflige- 
rait beaucoup. Nous finîimes par rire ensemble de 
ce projet. Il ne tenait pas beaucoup à le réaliser, 
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mais il aimait à imaginer des moyens de sortir d'un 
pays où il se regardait comme prisonnier. « Mon 
«ami, me dit-il, si la permission d'aller aux eaux 
« ne vient sous peu de temps, je saurai de manière 
«ou d'autre sortir de l’île d'Alcine. » Depuis que 
l'on avait brûlé son livre, il craignait plus que ja- 
mais les princes et les grands, et vantait sans cesse 
le bonheur de vivre libre et loin d'eux. 

Enfin le roi envoya de Potsdam la permission 
d'aller à Plombières , et témoigna à Voltaire le de- 
sir de le voir avant son départ. Sans perdre un 
moment nous fimes nos malles et disposâmes tout 
pour quitter la Prusse. Nous partîimes de Berlin, 
et arrivâmes à Potsdam à sept heures du soir. Vol- 
taire occupa au château le même appartement 
qu'il avait eu d’abord, mais cette fois il ne fit pas 
un long séjour dans cette fameuse résidence de 
Frédéric. Il laissa emballés ses papiers et ses ef- 
fets. Le 19, après dîner, il se rendit dans le cabi- 
net du roi. Leur entretien dura deux heures; il y 
avait deux mois qu'ils ne s'étaient vus. Au sortir de 
cette entrevue, qui dut former une scène inté- 
ressante entre d'aussi grands acteurs, Voltaire 
avait l'air tellement satisfait, qu'il me fut facile de 
juger que la paix était faite. En effet, j'appris de 
lui que Frédéric était entièrement revenu à la con- 
fiance et à l'amitié, et que Maupertuis lui-même 
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avait été dans quelques saillies inmolé à leur ré- 
conciliation. 

Voltaire ne resta à Potsdam que six jours, pen- 
dant lesquels ii soupa toujours avec Frédéric. Il 
appela depuis ces repas familiers des soupers de 
Damoclès ; l'aventure de Francfort maîtrisait sans 
doute ses idées lorsqu'il composa ces Mémoires 
que publia l'indiscrétion , et qui renferment à-la- 
fois l'éloge et la satire des actions du roi de Prusse. 

Le 26, Frédéric devait aller en Siiésie faire la 
revue de ses trou pes. Il restait encore à Voltaire 
des arrangements à prendre avant de partir. Nous 
passämes ensemble une partie de la nuit du 23 
au 24. Il me remit plusieurs sacs d'argent, me 
chargea d'aller le lendemain à Berlin, accompagné 
d'un domestique;'les porter au banquier Splitger- 
fer, et prendre de lui des lettres-de-change. J'exé- 
cutai cette commission, et retournai à Potsdam 
le 25 dans la matinée. 

Ce fut le lendemain que Voltaire quitta Potsdam 

? . 

pour n'y plus revenir. Il alla de bonne heure pren- 
dre congé du roi, qui de son côté partait pour la 
Silésie. Frédéric lui fit promettre de revenir lors- 
qu'il aurait fait usage des eaux de Plombières. Il 
quitta le monarque et monta aussitôt dans sa voi- 
ture de voyage que j'avais fait préparer, et nous 
primes la route de Leipsick. 
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Telle fut la fin du séjour de Voltaire en Prusse, 
où il était venu chercher le repos, un abri contre 
l'intolérance et la persécution, et où il trouva, 
dans ceux mêmes qui suivaient la même carrière 
que lui, des ennemis plus acharnés que les fana- 
tiques qui l'avaient poursuivi en France. 

C'est à tort que quelques auteurs ont prétendu 
que Voltaire et Frédéric se quittèrent brouillés, 
et que celui-ci demanda la croix et la clef qu'il 
n'avait pas voulu recevoir. Il est constant qu'au 
moment du départ ils étaient entièrement récon- 
ciliés, qu'ils avaient , plusieurs jours de suite, 
soupé gaiement ensemble, et que les querelles lit- 
téraires qui avaient occasioné la rupture étaient 
oubliées. Il est encore constant que le roi, lorsque 
Voltaire se disposa à prendre congé de lui, ne re- 
demanda point, non seulement les décorations 
qu'il avait déja refusées, mais encore aucun livre, 
aucune lettre, aucuns papiers. Aussi grand homme 
que grand roi, Frédéric pouvait-il connaître le 
ressentiment? Il avait quelquefois daigné appeler 
Voltaire son ami; on peut dire qu'ils se séparèrent 
tels qu'ils s'étaient revus en 1750. Les deux per- 
sonnages les plus illustres de leur siècle devaient 
en être aussi les plus sages. 

Le procès du juif Hirschel, les tracasseries sus- 
citées par La Beaumelle et par Maupertuis, la dis- 
grace dans laquelle Voltaire vécut pendant trois 
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mois, ne refroidirent pas un instant son ardeur 
pour le travail. Il semblait au contraire puiser 
dans ses occupations un adoucissement à ses pei- 
nes, et l'oubli de ses infirmités. Au commence- 
ment de l'année 1753 il répondit aux notes criti- 
ques de La Beaumelle sur le Siécle de Louis XIV, 
par le supplément dont j'ai parlé plus haut. L'in- 
dignation lui avait mis la plume à la main. Je lui 
observais souvent qu'il devait mépriser cette cri- 
tique, que La Beaumelle n'avait cherché à l'irriter 
que dans le dessein de s'attirer une réponse qui 
fit parler davantage de lui, et que Voltaire n'était 
pas fait pour lutter contre un champion aussi 
faible. Mes représentations furent inutiles ; sa ré- 
ponse parut. 

Au mois de février de la même année, 1l com- 
menca le quinzième chant de la Pucelle. Qui au- 
rait pensé qu'au milieu de nombreuses contra- 
riétés , entre un procès désagréable et la crainte 
d’avoir déplu à un roi, un homme de lettres s'oc- 
cupât d'un sujet qui exige la plus grande sérénité 
d'ame, dela liberté d'esprit, de la gaieté, et toutes 
les ressources de l'imagination? Mais ce qui aurait 
paralysé les moyens d'un homme ordinaire don- 
nait plus d’essor à cet homme étonnant. Il possé- 
dait lart d'affaiblir les chagrins par des objets 
contraires. Ce poëme était devenu pour lui un 
délassement nécessaire. Il lui fesait quelquefois 
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oublier tout ce qu'il venait d'éprouver de la part 
d’un souverain qu'il avait adoré, dont les sollici- 
tations l'avaient éngagé à s'expatrier pour venir 
en Prusse, où, fuyant les bastilles, il était pri- 
sonnier dans un palais; où, fuyant Fréron et 
Desfontaines, il avait trouvé Maupertuis et La 
Beaumelle ; où, croyant être à l'abri des persécu- 
tions du fanatisme, et de lhumiliation de voir 
brûler publiquement ses ouvrages à Paris, le bour- 
reau de Berlin avait livré au flammes l’4kakia. 

L'homme de lettres que l'on offense a le droit 
de se venger en se servant des armes que l'on a 
employées contre lui”. Qui oserait entrer dans 
cette carrière s'il ne se trouvait pas des écrivains 
assez courageux pour immoler à la sûreté pu- 
blique les libellistes et les folliculaires, de même 
que la maréchaussée purge les grands chemins 
des vagabonds et des voleurs? On ne doit donc 
pas s'étonner que Voltaire, outragé dans sa per- 
sonne et dans ses ouvrages, ait eu recours aux 
seuls moyens de vengeance qui fussent en son 
pouvoir. Ces moyens eussent été faibles aux mains 
d'un autre que lui; dans les siennes, ils étaient 
toujours victorieux. Encore froissé des injustices 
qu'il venait d'éprouver, il composa les Voyages de 

* Je ne prétends pas ici justifier la vengeance hors la littérature. 


Ses effets sont plus souvent funestes qu'utiles. Il suffit d’avoir vécu 
pour connaitre cette vérité. 
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Scarmentado, conte ingénieux, qui renferme des 
allusions visiblement applicables aux événements 
dans lesquels il avait figuré. Il fit des additions 
considérables au roman de Zadig. 

On reconnaît facilement dans cet ouvrage Vol-. 
taire sous le nom du sage Zadig ; les calomnies et 
les méchancetés des courtisans, la fausse interpré- 
tation donnée par ceux-ci à des demi-vers trouvés 
dans un buisson, la dissrace du héros, sont au- 
tant d'allécories dont l'explication se présente na- 
turellement. C'est ainsi qu'il se vengea de ses en- 
nemis ; ceux-ci perdirent sans doute beaucoup 
dans l'opinion, mais ils eurent l'avantage d'être 
tirés de l'oubli et de donner quelque célébrité à 
leurs noms, que l'on ignorcrait encore s'ils n'é- 
taient point inscrits dans les productions de Vol- 
taire. | 

Tels furent les travaux littéraires quioccupèrent 
ce grand homme dans les derniers moments deson 
séjour en Prusse. Nous en partîimes, comme Je 
viens de le dire, le 26 mars 1753, à neuf heures 
du matin, et nous arrivâmes à Leipsick le 27, à 
six heures du soir. Cette ville était pour lui une 
station où il se proposait de s'arrêter le temps né- 
cessaire pour se concerter avec madame Denis sa 
niéce, et avec ses amis de Paris. Nous ne restâmes 
point à l'auberge ; il loua un appartement dans la 
rue Newmarkstrass. 
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Cependant les libraires de l'Allemagne et de la 
Hollande s'imaginant que l'Akakia était la cause 
du départ de Voltaire, et qu'un ouvrage à qui 
l'on avait fait l'honneur de le brûler aurait un dé- 
bit prodigieux, se hâtèrent de l'imprimer ; il en 
sortit de dix presses différentes, et s'en répandit 
un grand nombre d'exemplaires. Maupertuis croit 
que Voltaire ne s'est arrêté à Leipsick que dans l'in- 
tention de l'insulter de plus près et avec plus d’a- 
vantage ; ne prenant conseil que de sa colère, il 
écrit à son antagoniste cette lettre si connue, dans 
laquelle il le menaçait de sa vengeance et de la plus 
malheureuse aventure. 

Voltaire répondit à cetterodomontadeanti-phi- 
losophique, et si peu digne d'un président d’aca- 
démie, par une lettre pleinede plaisanteries, dont 
le style était approprié aux idées géométriques de 
Maupertuis. Il lui disait à la fin : « Au reste, je suis 
» encore bien faible; vous me trouverez au lit, et 
« je ne pourrai que vous Jeter à la tête ma seringue 
«et mon pot de chambre; mais dès que j'aurai un 
« peu de force, je ferai charger mes pistolets cum 
« pulvere pyrio', et en multipliant la masse par Îe 
« carré de la vitesse, jusqu’à ce que l’action et vous 
« soient réduits à zéro, je vous mettrai du plomb 
« dans la cervelle; elle paraît en avoir besoin. » 


‘* Nom latin de la poudre à canon. (L. D. B.) 


\ 
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A cette lettre il joignit un avertissement qui pa- 
rut dans les papiers publics ; il était conçu ainsi: 

« Un quidam ayant écrit une lettre à un habi- 
« tant de Leipsick, par laquelle il menace ledit 
« habitant de l’assassiner, et les assassinats étant 
« visiblement contraires aux privilèges de la foire, 
«on prie tous et un chacun de donner connais- 
« sance dudit quidam , quand il se présentera aux 
« portes de Leipsick. C'est un philosophe qui 
«marche en raison de fair distrait et de l'air pré- 
« cipité, l'œil rond et petit, la perruque de même, 
« le nez écrasé, la physionomie mauvaise, ayant le 
« visage plein et l'esprit plein de luimême, por- 
« tant toujours scalpel en poche, pour disséquer 
« les gens de haute taille. Ceux qui en donneront 
«connaissance auront mille ducats de récom- 
« pense, assignés sur les fonds de la ville latine 
«que ledit quidam fait bâtir, ou sur la première 
« comète d'or ou de diamant, qui doit tomber né- 
«cessairement sur la terre, selon la prédiction 
« dudit quidam. » 

Maupertuis, déconcerté, renonça au projet ri- 
dicule d'appeler en duel un homme que la menace 
paraissait ne pas iutimider ; il établit sa vengeance 
sur ün plan qui, malheureusement, eut tout le 
succès qu'il en attendait; je parlerai plus bas de 
cet incident, dans lequel je jouai un rôle forcé et 
peu agréable. 
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Nous restâmes à Leipsiek vingt-trois jours, pen- 
dant lesquels Voltaire écrivit à Paris beaucoup de 
lettres dont il était forcé d'attendre les réponses. 
Ilarrangea ses papiers et ses livres dans des caisses, 
et chargea un négociant de la ville de les expédier 
pour Strasbourg. Il employa le reste de son temps 
à faire des visites aux savants professeurs de l'uni- 
versité, à s'entretenir avec Gottsched sur l'état de 
la littérature allemande, et à voir de temps en 
temps Breitkopf, imprimeur renommé dans l’AI- 
lemagne, et qui avait alors sous presse différents 
ouvrages de Voltaire, pour Walther, libraire de 
Dresde. Nous ne quittâmes point cette ville sans 
avoir vu les beaux jardins qui l'entourent. 

De Leipsick nous nous rendîmes à Gotha, et 
descendimes à l'auberge des Hallebardes. Leurs 
altesses sérénissimes monsieur le duc et madame 
la duchesse de Saxe-Gotha eurent à peine appris 
que Voltaire était dans leur ville, qu'ils l'enga- 
gèrent à prendre un appartement au château ; il 
accepta, et trouva dans cette cour une société 
choisie, des égards et des consolations. 

La princesse, sur-tout, lui prodigua constam- 
ment les attentions les plus empressées ; son goût 
et son esprit fesaient d'elle une des femmes les 
plus aimables et les plus éclairées de son temps. 
Voltaire cherchait toutes les occasions de recôn- 
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naître tant de bontés, et sur le desir qu'elle té- 
moigna d'avoir de lui un abrégé de l'histoire d’Al- 
lemagne, il le commença au milieu de la biblio- 
thèque ducale. Je travaillai assidûment, pendant 
les trente-trois jours que nous restâmes à Gotha, à 
recueillir des matériaux. C'est ainsi que la répu- 
blique des lettres dut à une femme les Annales de 
l'Empire, l'ouvrage le plus méthodique et le plus 
concis que Voltaire ait jamais fait. | 

Le poëme de la Religion naturelle, composé l'an- 
née précédente à Potsdam et adressé à Frédéric, 
changea de dédicaceà Gotha, et fut présenté à la du- 
chesseavec ces beaux vers qui en forment l'exorde; 
ce poëme, imprimé sous plusieurs titres, n'eut ja- 
mais, de l’aveu de Voltaire, que celui de Religion 
naturelle. J'en ai encore une copie faite par moi à 
Gotha, et qui ne porte point d'autre titre. 

Nous quittâmes cette cour le 15 mai 1753, di- 
rigeant notre route vers Strasbourg par Franc- 
fort-sur-le-Mein. Le 26 au soir, nous arrivâmes à 
Cassel. Le landgrave était alors à Wabern ; il de- 
sira voir le célèbre voyageur, et le fit prier aussi- 
tôt, par le prince héréditaire, de s'y rendre. Com- 
ment résister à tant de marques d'estime de la 
part de l’un des princes les plus renommés de 
l'Europe’ Voltaire se rendit le lendemain à midi 
à Wabern, où 1l passa deux jours en conférence 
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avec Guillaume VIIT et le prince héréditaire, qu'il 
surnomma depuis le juste et bienfesant landgrave 
de Hesse. | 

Je ne puis omettre ici une particularité qui don- 
na à Voltaire quelques inquiétudes. Le lendemain 
de notre arrivée à Cassel, l’aubergiste nous dit que 
le baron de Pollnitz était aussi dans cette ville. 
Nous le rencontrâmes en effet le même jour. Vol- 
taire, qui en fesait peu de cas, ne lui dit qu'un 
mot en passant; mais la présence du baron, qui 
peu de temps avant était à Berlin et à Potsdam, 
lui fit faire plusieurs fois cette réflexion : « Que fait 
donc Poilnitz à Cassel?» 

Du Vernet, dans la Wie de Voltaire, rapporte, 
sous cette même année 1753, que le roi de Prusse, 
à son retour de la Silésie, s'entretenant un jour 
avec l'abbé de Prades et le baron de Pollnitz, leur 
dit, dans un moment d'amertume, que Voltaire, 
qui était alors à Leipsick, « passerait désormais sa 
« vie à le déshonorer, et que cette idée le tourmen- 
«tait;» que Pollnitz répondit au roi: «Sire, or- 
« donnez, et je vais le poignarder au sortir de cette 
« ville; » et que cette offre fut rejetée avec indi- 
gnation. Faut-il ajouter foi à cette anecdote? Pour 
moi, je ne crois ni à la confidence du roi, ni à la 
réponse imprudente de Pollnitz. Frédéric avait 
le sentiment de sa gloire et de sa renommée; il ne 
devait point penser que Voltaire eût la volonté et 
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même le pouvoir de le déshonorer ; il n'est pas non 
plus présumable que le baron se soit aussi effron- 
tément offert à faire le métier d'assassin, et cela en 
présence d'un tiers; qu'il ait eu la pensée de poi- 
gnarder un homme célébre, sur qui toute l’Alle- 
magne avait les yeux ouverts; et qu'il ait fait une 
proposition aussi révoltante à un roi juste et éclai- 
ré, qui était capable de faire enfermer pour tou- 
jours, comme une bête féroce, l'auteur d’un sem- 
blable projet. 

Il y a toute apparence que cette conversation 
entre Frédéric et les deux personnages de sa cour 
qu'il estimait le moins n'eut jamais lieu, ou qu'elle 
fut remplie d'uneautre manière. Du Vernetajoute, 
« qu'on fut instruit de ce fait par un homme qui le 
« tenait de l'abbé de Prades avec qui il s'étaittrouvé 
« enfermé dans la citadelle de Magdebourg. » Quel 
était ce prisonnier? pourquoi ne pas le nommer? 
L'abbé de Prades lui-même, prisonnier avec cet 
homme, était-ilun sûr garantdel'authenticité dece 
fait, lui qui intrigua, qui ne put parvenir à réussir 
à la cour de Potsdam, et qui se croÿait bonnement 
philosophe parcequ'il plaisantait toujours sur les 
débats et les arrêts de la Sorbonne? Ilest plus rai- 
sonnable de croire qu'il a voulu se faire honneur 
d’un entretien secret avec le roi, et s'ériger en sau- 
veur de Voltaire par cette réponse que Du Vernet 
rapporte : « Quoi ! vous pensez que sa majesté 
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« voudra .souiller. saaBlaire par. Lasaaspipat d'un 
«. homme qu'elle a aimé?» . 

. Ce n'est pas que je refuse d'ajouter. F0 à cette 
anecdote, uniquement;parcequ'elle présenterait 
un,homme revêtu de titres de noblesse, un cour- 
tisan qui, pour faire sa cour à son souverain, se 
serait offert à commettre un assassinat : l'histoire 
fournit beaucoup de traits de cette nature; mais 
en réfléchissant aux craintes que l’on attribue à 
Frédéric, craintes qui ne s'accordent point avec 
son caractère fermet héroïque; en pesant avec 
attention le terme de déshonorer que l'on met dans 
la-bouche.d'un roi couvert de gloire, je ne puis 
m'empêcher de reconnaître, dans le récit de Du 
Vernet,.un air de fausseté qui doit de RAGE plus 
qué.suspect aux amis de la vérité. sad 

Que l'on ne soit pas étonné de ce que je m'ar- 
rête.si long-temps sur cette discussion. Si elle ne 
paraît.pas à quelques lecteurs d'un grand intérêt, 
qu'ils me pardonnent en faveur de mes inten- 
tions. Les.historiens, en général, sont peu cir- 
conspects : ils cherchent à piquer la curiosité; et 
lorsque leur sujet ne fournit pas assez d’anec- 
dotes,:ils ont recours aux conjectures, et les trans- 
forment en faits positifs. Ce n’est qu’en. tremblant 
que l’on doit consigner dans un livre de telles in- 
culpations; la réputation d’un homme est une. 
glace qu'un souffle ternit, que le moindre choc». 
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peut. briser, et que l’on’ ne saurait aborder avec 
trop.d’attention. Le tribunal de l'opinion doit res- 
sembler à celui qui veille à la sûreté publique; il 
faut à l’un et à l’autre destpreuves claires comme 
le jour; ils ne doivent condamner qu’ après les 
avoir acquises. 0 | 

Il est plus te et on aurait mieux: fait de 
le présumer, qu'après le départ de Voltaire, on 
s'entretint de son voyage, des lieux par lesquels 
il devait passer, des princes qu'il visiterait; que 
l'on aura formé des conjectures sur sa route, sur 
la retraite qu'il chôisirait en France, sur la récep- 
tion qui lui serait faite dans sa patrie; enfin que 
Frédéric aurait exprimé le desir,de.connaître ce 
que Voltaire disait de lui, à quels ouvrages il tra- 
vaillait. En suivant cette supposition, on: pourra 
croire que la curiosité donna au roi l'idée, non.de 
faire massacrer Voltaire, mais de le. faire suivre : 
alors on comprendra facilement pourquoi Poll- 
nitz se trouvait à Cassel en même temps que nous, 
et y jouait un rôle peu honorable à la vérité, mais 
bien moins odieux que celui qui lui.est si légère- 
ment donné par Du Vernet.Je n'ai d’ailleurs, à 
cet égard, aucune notion certaine. Ce queje puis 
affirmer, c'est qu'au retour du roi, les ennemis 
de Voltaire firent tous leurs efforts pour le rendre 
suspect et lui attirer un traitement humiliant. Ils 
ne réussirent que trop, comme on ya le voir. 
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Nous era de Wabern le 30 mai au matin. 
et arrivâmes le soir à Marboure. Nous avions, le 
lendemain, fait à peine une lieue, lorsque Vol- 
taire ordonna au postillon d'arrêter. Il fesait usage 
de tabac, et ne retrouvait ni dans ses poches ni 


dans celles de la voiture la tabatière d'or dont il se 
servait. Hi ANR Gr ARC à à La ctenact drug fus 


Je m À: sUieR que depuis notre départ de Pots- 
dam, je n’ai pas rendu compte de la manière dont 
Voltaire voyageait. Il avait sa propre voiture. C'é- 
tait un carrosse coupé, large, commode, bien sus- 
pendu, garni par-tout de poches et de magasins. 
Le derrière était chargé de deux malles, et le de- 
vant, de quelques valises. Sur le banc étaient pla- 
cés deux domestiques, dont un était de Potsdam, 
et servait de copiste. Quatre chevaux de poste et 
quelquefois six, selon la nature des chemins, 
_étaient attelés à la voiture. Ces détails ne sont rien 
“par eux-mêmes, mais ils font connaître la manière 
devoyager d’un homme de lettres qui avait su se 
créer une fortune égale à sa réputation. Voltaire 
et moi occupions l'intérieur de la voiture, avec 
deux ou trois portefeuilles qui renfermaient les 
manuscrits dont il fesait le plus de cas, et une cas- 
sette où étaient son or, ses lettres de change, et 
-ses' effets les plus précieux: C'est avec ce train 
qu'il parcourait alors l'Allemagne. Aussi à chaque 
poste et dans chaque FRE étions-nous abordés 
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et reçus à la portière avec tout le respect que l'on 
porte à l'opulence. Ici c'était M. le baron de Vol- 
taire; là M. le comte ou M. le chambellan, et pres - 
que par-tout c était son excellence qui arrivait. J'ai 
encore des mémoires d’aubergistes qui portent : 
Pour son excellence M. le comte de Voltaire, avec 
secrétaire et suite. Toutes ces scènes divertissaient 
le philosophe, qui méprisait ces titres. dont la va- 
nité se repait avec complaisance, et nous en riions 
ensemble de bon cœur ' 

Ce n'était point non plus par; vanité qu il voya- 
geait de la sorte. Déja vieux et maladif, il aimait 
et aima toujours les commodités de la vie. Il était 
fort riche et fesait un noble usage de sa fortune. 
Ceux qui ont voulu faire. passer V oltaire pour un 
avare le connaissaient bien peu. Il avait pour l'ar- 
gent les mêmes principes que pour le temps; il 
fallait, selon lui, économiser pour être libéral. 
Dès son entrée Het la carrière des lettres, il visa 
à l'indépendance, et Ja richesse lui parut rs plus 
sûr moyen d'ÿ parvenir. L'i immense produit de la 
souscription pour la Henriade fut placé dans des 
entreprises sûres et légitimes, ses Capitaux ; s 'ac- 

On s'entretenait,, en présence #e Voliaies ns Dan di. ses s parents 
qui avait un grade distingué dans le militaire, et l'on Se dervait de ce 
grade pour le nommer. « Mon parent, dit Voltaire, est sensible à 


« votre souvenir ; mais la simplicité de nos cantons n’admet point 
«ces titres fastueux. » 
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crurent par quelques épargnes sur les revenus, 
et bientôt il se trouva en état de tenir un rang, de 
ne dépendre de personne, pas même des libraires 
auxquels, à dater de son établissement à Fernei, 
il abandonna ses ouvrages sans aucune rétribu- 
tion. Que serait-il devenu après son départ de 
Potsdam, sans les ressources qu'il s'était ména- 
gées? Aurait-il eu les moyens de bâtir des chà- 
teaux, d'acheter des terres, de créer cet asile où il 
vécut les vingt dernières années de sa vie, libre 
et tranquille? Ileût donc fallu dévorer les bits 
des Mau pertuis, pour se maintenir auprès de Fré- 
déric, ou mendier les faveurs d’un autre prince. 
Alors point d'indépendance, et sans l'ndépen- 
dance le génie perd sa vigueur, l'imagination res- 
serrée ne produit plus rien de grand, l’homme 
de lettres i imprime à ses ouvrages le cachet de sa 
servitude. Que les écrivains dénués de fortune 
imiterit Voltaire; alors peut-être ne seront-ils pas 
exposés à à une He languissante etinfortunée. 
I à Marbourg, ou plutôt à l'endroit où 
nous nous  arrêtimes lorsque Voltaire s'aperçut 
qu'il n'avait pas sa tabatière. Il ne montra point 
dans cette occasion l'inquiétude qui eût agité un 
homme attaché à l'argent; la boîte cependant était 
d'un grand prix: Nan tinmes sur-le-champ con- 
seil, sans sortir de la voiture. Voltaire croyait 
avoir laissé cette tabatière dans la maison de poste 
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de Marbourg. Envoyer un domestique ou le pos- 
tillon à cheval pour en faire la recherche, c'était 
s'exposer à ne jamais la revoir : je m'offre à faire 
cette course à pied, il accépte, et je pars comme 
un trait; jarrive essoufflé, j'entre dans la mai- 
son de la poste, tout y était encore tranquille; je 
monte sans être vu à la chambre dans laquelle 
Voltaire avait couché, elle était ouverte. Rien sur 
la commode, rien sur les tables et sur le lit. À côté 
de ce dernier meuble était une table de nuit que 
couvrait un pan de rideau; je le soulève et j'aper- 
çois la tabatière : m'en emparer, descendre les es- 
caliers, et sortir de la maison, tout cela fut l'affaire 
d'un moment. Je cours rejoindre le carrosse, aussi 
joyeux que Jason après la conquête de la toison 
d'or. Ce bijou, d'une grande valeur, était un de 
ces dons que les princes prodiguaient à Voltaire 
comme un témoignage de leur estime; 1l était 
doublement précieux. Mon illustre: compagnon 
de voyage le retrouva avec plaisir, mais aussi avec 
là modération du désintéressement#il me parut 
plus affecté de la peine que Javai prise, que 
joyeux d’avoir recouvré sa tabatière. C'est, il me 
semble, dans de pareilles occasions, que l’homme 
se montre tel qu'il est, et que lon BR té son 
ame ét ses passions. | | 

Nous continuâmes notre route, et après avoir 
‘traversé Giessen, Butzhach ;'et Friedberg, dont 
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nous visitâmes les salines, nous.arrivâmes à Franc- 
fort-sur-le-Mein vers les huit heures du soir. | 
Nous nous disposions à partir le lendemain, 
les chevaux de poste et la voiture étaient prêts 
lorsqu'un nommé Freytag, résident du roi de 
Prusse, se présente, escorté d’un officier recru- 
teur.et d'un bourgeois de mauvaise mine. Ce cor- 
tége surprit beaucoup Voltaire. Le résident l’a- 
borda, et lui dit en baragouinant qu'il avait reçu 
l'ordre de lui demander la croix de l'ordre du 
Mérite, la clef de chambellan, les lettres ou pa- 
piersfle la main de Frédéric, et l'œuvre de poëshie 
du roi son maître. | | bi 
Voltaire rendit sur-le-champ la croix et la clef, 
il ouvrit ensuite. ses malles.et ses portefeuilles, et 
dit à ces messieurs qu'ils pouvaient prendre tous 
les papiers de la main du roi; qu'à l'égard de 
l'œuvre de poëshie, il l'avait laissée à Leipsick, dans 
une caisse destinée pour Strasbourg; mais: qu'il 
allait écrire dans le moment pour la faire venir à 
Francfort, et qu'il resterait dans la ville jusqu’à 
ce qu'elle fût arrivée. Cet arrangement fut ratifié 
et. signé des deux côtés. Freytag écrivit ce billet: 
« Monsir, sitôt le gros ballot de Leipsig sera ici, où 
«est l'œuvre de poëshie duroimon maître, et l'œuvre 
« de poëshie rendu à moi, vous : pourrez partir. où 
« vous paraîtra bon, À Francfort, 1°° juin 1755. 
« FREYTAG, résident du roimon maître.» Voltaire 
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écrivit au bas du billet: «Bon pour l'œuvre de 
« poëshie du roi votre maître. VOLTAIRE. » 

Après cette assurance de la part du résident, 
Voltaire crut devoir rester tranquille jusqu’à l’ar- 
rivée de la caisse. Il fit part de ce contre-temps à 
madame Denis, qui l'attendait à Strasbourg; ét, 
sans inquiétude pour l'avenir comme sans res- 
sentiment du passé, il continua de travailler aux 
Annales de l'Empire. … + F0 LCR 

Madame Denis, à là réception ie la Letties se 
rendit à Francfort sans perdre un instant. Je la 
vis alors pour la première fois, et je ne prévoyais 
pas que, victime de son dévouement, elle se‘trou- 
verait enveloppée dans Ja Ca RATES qui mena- 
cait son oncle. A 

La caisse renfermant l'œuvre de Hahie arriva " 
17 juin; elle fut portée le jour même chez Freytag. 
J'allai le lendemain pour être présent à l'ou- 
verture, et le prévenir que, conformément au 
billet que lui Freytag avait signé, Voltaire se pro- 
posait de partir,sous trois heures; il mé répondit 
brusquement qu'il n'avait pas le temps, et que 
l'on ouvrirait la caisse dans FAP UMISE Je re- 
tourne à l'heure convenue, on me dit que de nou- 
veaux ordres du roi enjoigment de tout suspendre 
et de laisser les choses dans l’état où elles sont. Je 
reviens, presque découragé, retrouver Voltaire, 
et lui rendre compte de mes démarches. Il se 
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transporte chez le-résident, et demande commu- 
nication des ordres du roi. F reyta6 balbutie, re- 
fuse!'etvomit force injures. 

Voltaire irrité, craignant ai événements Ne 
funestes, et:se croyant libre d'user de la faculté 
que lui donnait l'écrit du résident, prit la réso- 
lution de s'évader. Voici quel était son plan: il 
devait laisser la caisse entre les maïns de Freytag:. 
Madame Denis serait restée avec nos malles, pour 
attendre l'issue de cette odieuse etsingulière aven- 
ture; Voltaire et moi devions partir, emportant 
seulement quelques valises, les manuscrits et l’ar- 
sent renfermés dans la cassette. J'arrêtai en con- 
séquence une voiture de louage, et préparai tout 
pour notre départ, qui ressemblait assez à la fuite 
dé deux coupables”. art 

A l'heureconvenue, nous trouvâmes le moyen 
de sortir de l'auberge sans être remarqués. Nous 
arrivâmes heureusement jusqu'au carrosse de 
louage; un domestique nous suivait, chargé de 
deux portefeuilles et de la cassette; nous partimes 
avec l'espoir d’être CRU délivrés ve Fr bn et de 
ses agents. JL pce: ln | 

Arrivés à la porte de la ville qui ‘conduit au. 
chemin de MATEREES on arrête Que carrosse et l'on 


L , "M 4 
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« volé les tours de RP je commencerais Es me sauver, et 
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court instruire le résident de notre tentative:d’é- 
vasion. En attendant qu'il arrivât, Voltaire expé- 
die son domestique à madame Denis. Freytag 
paraît bientôt dans une voiture escortée par des 
soldats, et nous ÿ fait monter en accompagnant 
cet ordre d'imprécations et d’injures. Oubliant 
qu'il représente le roi son maître, il monte avec 
nous, et, comme un exempt de police, nous con- 
duit ainsi à travers la ville et au milieu de la po- 
pulace attroupée. “64 
On nous conduisit de la cod chez un mar- 
chand, nommé Schmith, qui avait le titre de con- 
seiller du roi de Prusse, et était le suppléant de 
Freytag. La porte est barricadée.et des faction- 
naires apostés pour contenir le peuple assemblé. 
Nous sommes conduits dans un comptoir; des 
commis, des valets, et des servantes, nous, en- 
tourent; madame Schmith passe devant Voltaire 
d'un air dédaigneux, et vient écouter le récit de 
Freytag, qui raconte de l'air d'un matamore com- 
ment il est parvenu à faire cette importante cap- 
ture, et vante avec emphase son adresse et son 
conrage. 
Quel contraste! Que l’on se représénte eur 
de la Henriade et de Mérope, celui que Frédéric 
avait nommé son ami, ce grand homme qui de 
son vivant reçut à Paris! au milieu du public eni- 
é, les honneurs de L'abetéosts entouré de cette 
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valetaille, accablé d’injures, traité comme un vil 
scélérat, abandonné aux insultes des plus gros- 
siers et des plus méchants des hommes, et n'ayant 
d’autres armes que sa rage et son indignation. 
On s'empare de nos effets et de la cassette; on 
nous fait remettre tout l'argent que nous avions 
dans nos poches; on enlève à Voltaire sa montre, 
sa tabatière, et quelques bijoux qu'il portait sur 
lui; il demande une reconnaissance, on la refuse. 
« Comptez cet argent, dit Schmith à ses commis; 
«ce sont des drôles capables de soutenir qu'il y 
«en avait une fois autant. » Je demande de quel 
droit on n'arrête, et j'insiste fortement pour qu’il 
soit dressé un procès-verbal. Je suis menacé d’être 
jeté dans un corps-de-sarde. Voltaire réclame sa 
tabatière, parcequ'il ne peut se passer de tabac: 
on lui répond que lusage est de s'emparer de tout. 
Ses yeux étincelaient de fureur et se levaient de 
temps en temps vers les miens, comme pour les 
interroger: Tout-à-coup, apercevant une porte 
entrouverte, il s'y précipite et sort. Madame 
Schmith compose une escouade de courtauds de 
boutique et de trois servantes, se met à leur tête, 
et court après le fugitif. « Ne puis-je donc, s'é- 
«cria-t-il, pourvoir aux besoins de la nature?» 
On le lui permet; on se range en cercle autour 
de lui, on le ramène après cette opération. 
En rentrant dans le comptoir, Schmith, qui se 
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croit offensé personnellement, lui crie : « Malheu- 
« reux! vous serez traité sans pitié et sans ména- 
« gement: » êt la valetaille recommence ses criail- 
leries. Voltaire, hors de lui, s'élance une seconde 
fois dans la cour; on le ramène une seconde fois. 

Cette scène avait altéré le résident et toute sa 
séquelle : Schmith fit apporter du vin, et l'on se 
mit à trinquer à la santé de son excellence mon- 
seigneur Freytag. Sur ces entrefaites arriva un 
nommé Dorn, éspèce de fanfaron que l'on avait 
envVOyÉ à sur une charrette à notre poursuite. Ap- 
prenant aux portes de la ville que Voltaire venait 
d'être arrêté, il rebrousse chemin, arrive au comp- 
toir, et s'écrie: «Si Je l’avais attrapé en route, je 
« lui aurais brûlé la cervelle!» On verra bientôt 
qu'il craignait plus pour la sienne qu il n'était re- 
doutable pour celle des autrgs. 

Après deux heures d'attente, il fut question 
d'emmener les prisonniers. Les portefeuilles et la 
cassette furent jetés dans une malle vide qui fut 
fermée avec un cadenas, et scellée d'un papier 
cacheté des armes de Voltaire et du chiffre de 
Schmith. Dorn fut chargé de nous conduire. Il 
nous fit entrer dans uné mauvaise £aroote, à l'en- 


-seisne du Bouc, où douze soldats, commandés 


par un bas-officier, nous attendaient. Là Voltaire 
fut enfermé dans üne chanibre, avec trois soldats 
portant la baïonnette au bout du fusil; je fus sé- 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 39 7 


paré de lui et gardé de même. Et c'est à Francfort, 
dans une ville qualifiée libre, que l'on insulta Vol. 
taire, que l’on viola le droit sacré des gens, que 
l'on oublia des formalités qui eussent été obser- 
vées à égard d’un voleur de grand chemin. Cette 
ville permit que l'on m'arrêtât, moi étranger à 
cette affaire, contre qui il n'existait aucun ordre, 
que l'on me volât mon argent, et que je fusse 
gardé à vue comme un malfaiteur. Dussé-je vivre 
des siècles, Je n'oublierai jamais ces atrocités. 

Madame Denis navait point abandonné son 
oncle. A peine eut-elle appris que Voltaire venait 
d'être arrêté, qu'elle se hâta d'aller porter ses ré- 
clamations au bourgmestre. Celui-ci, homme fai- 
ble et borné, avait été séduit par Schroith. Non 
seulement il refusa d'être juste et d'écouter ma- 
dame Denis, mais encore il lui ordonna de garder 
les arrêts dans son auberge. Ceci explique pour- 
quoi Voltaire fut privé des secours de sa nièce pen- 
dant la scène scandaleuse du comptoir. 

Depuis sa détention à la Bastille jusqu à sa mort, 
Voltaire n'eutjam ais à souffrir un traitement aussi 
désagréable. Que La Beaumelle écrivit contre lui 
et contre ses Ouvrages, il ne tardait pas à anéantir 
La Beaumelle et sa critique; que Fréron publiât 
périodiquement des invectives, le Pauvre Diable 
et l'Écossaise vengeaient la ture de ce des- 
pote injuste et intolérant; que la Sorbonne et le 
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parlement fissent brûler ses ouvrages et l'accu- 
sassent d'athéisme, il se vengeait en élevant des 
temples TÉternel et en fesant de bonnes actions". 
Mais, à Francfort, il se trouva livré à des hommes 
qui ignoraient les égards dus aux grands talents, 
dont l’extravagance égalait la grossièreté, et qui 
croyaient donner une preuve de zèle à leur sou- 
verain, en outrageant de la manière la plus cruelle 
un homme qui était à leurs yeux un grand cou- 
pable, par cette seule raison que la demande de 
Frédéric annonçait une dissrace. Ce n'est pas la 
première fois que les subalternes ont abusé du 
nom de leur maître et outre-passé ses ordres. 
L'ignorance des agents est plus à craindre que la 
sévérité éclairée du souverain. Il est en tout une 
mesure que peu d'hommes savent apprécier. 

Je ne dois pas oublier une anecdote qui don- 
nera une idée du désintéressement de Voltaire. 
Lorsque nous fûmes arrêtés à la porte de Franc- 
fort, et tandis que nous attendions dans la voiture 
la décision de monseigneur Freytag, il tira quelques 
papiers de l'un de ses portefeuilles, et dit, en me 


_ ! Ilest constant que Louis XV fut tellement assiégé par les évé- 
ques et par la Sorbonne, que l'on fut sur le point d'obtenir contre 
Voltaire une lettre de cachet. Il ne dut son salut qu’aux bienfaits qu'il 
répandait autour de lui, et qui furent révélés au roi par ses amis. De 
grands seigneurs, à qui il avait prêté des sommes considérables, 
étaient au nombre de ses persécuteurs. 
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les remettant, cachez cela sur vous. Je les cachai 
dans ce vêtement qu'un écrivain ingénieux a nom- 
mé le vêtement nécessaire, bien décidé à empé- 
cher toutes les perquisitions que l'on voudrait 
faire dans cet asile. Le soir, à l'auberge du Bouc, 
trois soldats me gardaient dans ma chambre et 
ne me perdaient pas de vue. Je brâlais cependant 
de connaître ces papiers, queJje croyais de la plus 
grande importance, dans l’acception ordinaire- 
ment donnée à ce mot. Pour satisfaire ma curio- 
sité et tromper la vigilance de mes surveillants, je 
me couchai tout habillé; caché par mes rideaux, 
je tirai doucement le précieux. dépôt du lieu où 
Je l'avais mis; c'était ce que Voltaire avait fait du 
poëme de la Pucelle. Il avait prévu que si cet ou- 
vrage venait à se perdre, ou à tomber au pouvoir 
de ses ennemis, il lui serait impossible de le re- 
faire. Je le sauvai. Telle était la passion de ce grand 
homme pour ses ouvrages. IL préférait la perte 
des richesses à la perte des productions de son 
génie. | sn à | 

Son cœur était bon et compatissant; ilattendait 
de ses semblables les mêmes qualités. Tandis qu'il 
était dans la cour de Schmith, occupé à satisfaire 
un besoin de la nature, on vint m'appeler et me 
dire d'aller le secourir. Je sors, je le trouve dans : 
un coin de la cour, entouré de personnes qui l'ob- 
servaient, de crainte qu'il ne prit la fuite, et je le 


A0o PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
vois courbé, se mettant les doigts dans la bouche, 
et fesant des efforts pour vomir. Je m'écrie, el- 
frayé : « Vous trouvez-vous donc mal? » Il me re- 
garde, des larmes sortaient.de ses yeux; il me dit 
à voix basse : Fingo.… Fingo… (je fais semblant). 
Ces mots me rassurèrent; je fis semblant de croire 
qu'il n'était pas bien, et je lui donnai le bras pour 
rentrer dans:le comptoir. Il croyait par ce strata- 
sème apaiser la fureur de cette canaille et la por- 
ter à le traiter avec plus de modération. 

Le redoutable Dorn, après nous avoir déposés 
à l'auberge du Bouc, $e transporta avec des sol- 
dats à celle du Lion d'or, où madame Denis gar- 
dait les arrêts par l'ordre du bourgmestre. I laissa 
son escouade dans l'escalier, et se présenta à cette 
dame, en lui disant que son oncle voulait la voir, 
et qu'il venait pour la conduire auprès de lui. 
Ignorant ce qui venait de se passer chez Schmith, 
elle s'empressa de sortir; Dorn lui donna le bras. 
A peine fut-elle sortie de l'auberge, que les trois 
soldats l'entourèrent et la conduisirent, non pas 
auprès de son oncle, mais à l'auberge du Bouc, 
où on la logea dans un galetas meublé d’un petit 
lit, n'ayant, pour me servir des expressions de 
Voltaire, que des soldats pour femmes de cham- 
bre, et leurs baïonnettes pour rideaux. Dorn eut 
linsolence de se faire apporter à souper; et, sans 
s'inquiéter des convulsions horribles dans les- 
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quelles une pareille aventure avait jeté madame 
Denis, il se mit à manger et à vider bouteille sur 
bouteille. | 

Cependant Freytag et Schmith firent des ré- 
flexions : ils s'aperçurent que des irrégularités 
monstrueuses pouvaient rendre cette affaire très 
mauvaise pour eux. Une lettre arrivée de Potsdam 
indiquait clairement que le roi de Prusse isnorait 
les vexations commises en son nom. Le lendemain 
de cette scène on vinf annoncer à madame Denis 
et à moi que nous avions la liberté de nous pro- 
mener dans la maison, mais non d'en sortir. 
L'œuvre de poëshie fut remis, et les billets que Vol- 
taire et Freytag s'étaient faits furent échangés. 

Freytag fit transporter à la gargote où nous 
étions logés la malle qui contenait les papiers, 
l'argent, et les bijoux. Avant d'en faire l'ouver- 
ture, il donna à signer à Voltaire un billet par le- 
quel celui-ci s'obligeait à payer les frais de capture 
et d'emprisonnement. Une clause de ce singulier 
écrit était que les deux parties ne parleraient ja- 
mais de ce qui venait dese passer. Les frais avaient 
été fixés à cent vingt-huit écus d'Allèmagne. J’é- 
tais occupé à faire un double de l'acte, lorsque 
Schmith arriva. Il lut le papier, et, prévoyant sans 
doute, par la facilité avec laquelle Voltaire avait 
consenti à le signer, l’'asage terrible qu'il en pou- 
vait faire quelque jour, il déchira le brouillon et 
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la copie en disant : « Ces précautions sont inutiles 
«entre gens COMME nous. » 

Freytag et Schmith partirent avec cent vingt- 
huit écus d'Allemagne. Voltaire visita la malle 
dont on s'était emparé la veille sans remplir au- 
cune formalité. Il reconnut que ces messieurs l’a- 
vaient ouverte, et s'étaient approprié une partie 
de son argent. Il se plaignit hautement de cette 
escroquerie; mais messieurs les représentants du 
roi de Prusse avaient à Francfort une réputation 
si bien établie, qu'il fut impossible d'obtenir au- 
cune restitution. 

Cependant nous étions encore détenus dans la 
plus détestable gargote de l'Allemagne, et nous 
ne concevions pas pourquoi on nous retenait, 
puisque tout était fini. Le lendemain Dorn parut, 
et dit quil fallait présenter une supplique à son ex- 
cellence monseigneur de Freytag, et l'adresser en 
même temps à M. de Schmith. « Je suis persuadé 
« qu'ils feront tout ce que vous desirez, ajouta-t-il ; 
«croyez-moi, M. Freytag est un gracieux sei- 
«gneur.» Madame Denis n'en voulut rien faire. 
Ce misérable fesait l'officieux pour qu'on lui don- 
nât quelque argent. Un louis le rendit le plus 
humble des hommes, et l'excès de ses remercie- 
ments nous prouva que dans d’autres occasions il 
ne vendait pas fort cher ses services. 

Le secrétaire de la ville vint nous visiter. Après 
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avoir prisdesinformationsil s'aperçutqueleboure- 
mestre avait été trompé. Il fit donner à madame 
Denis et à moi la liberté de sortir; Voltaire eut la 
maison pour prison jusqu à ce qu'on eût recu de 
Potsdam des ordres positifs. Mais, craignant de 
garder long-temps les arrêts s’il s'en reposait sur 
ces messieurs , il écrivit une lettre à l'abbé de Pra- 
des, lecteur de Frédéric. Le 5 juillet 1753, il en 
reçut une réponse précise, qui mit le terme à tout 
ce scandale, et lui rendit toute sa liberté, non pas 
par le ministère de Freytag et de Schmith, mais 
par celui du magistrat de la ville. 

Le lendemain 6, nous rentrâmes à l'auberge du 
Lion d'or. Voltaire fit aussitôt venir un notaire, 
devant lequel il protesta solennellement de toutes 
les vexations et injustices commises à son égard. 
Je fis aussi ma protestation, et nous préparâmes 
notre départ pour le lendemain. | 

Peu s'en fallut qu'un mouvement de vivacité de 
Voltaire ne nous retint encore à Francfort et ne 
nous replongeät dans de nouveaux malheurs. Le 
matin, avant de partir, je chargeai deux pistolets 
que nous avions crdinairement dans la voiture. 
En ce moment, Dorn passa doucement dans le 
corridor et devant la chambre, dont la porte était 
ouverte. Voltaire l’aperçoit dans l'attitude d'un 
homme qui espionne. Le souvenir du passé'al- 


lume sa colère; il se saisit d’un pistolet et se pré- 
26. 
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cipite vers Dorn. Je n'eus que le temps de m'écrier 
et de l'arrêter. Le brave, effrayé, prit la fuite, et 
peu s'en fallut qu'il ne se précipitât du haut en 
bas de l'escalier. Il courut chez un commissaire, 
qui se mit aussitôt en devoir de verbaliser. Le se- 
crétaire de la ville, le seul homme qui dans toute 
la ville se montra impartial, arrangea tout, et le 
même jour nous quittâmes Francfort. Madame 
Denis y resta encore un Jour pour quelques ar- 
rangements, et partit ensuite pour Paris. 

Je n'ai encore rien dit des raisons qui ont mo- 
tivé l'indigne traitement fait à Voltaire. Voici ce 
que j'en ai pu savoir. Après son départ du Bran- 
debourg, ses ennemis cherchèrent à faire naître 
des soupçons dans l'esprit de Frédéric. Des épi- 
srammes malignes etinjurieuses furentattribuées 
à Voltaire, qui n'était point là pour confondre ses 
calomniateurs. On fit entendre au roi que son an- 
cien favori allait se réfugier à Vienne auprès de 
l'ennemi naturel de sa majesté, et que s'il avait 
quelques écrits de sa main royale il ne manque- 
rait pas d'en faire un mauvais usa pe. Cette dernière 
considération engagea Frédéric, qui craignait la 
flétrissure, autant pour ses lauriers poétiques que 
pour sa réputation militaire, à prendre quelques 
précautions. [l avait à Francfort un résident ; il le 
chargea de se faire remettre tous les papiers de sa 
main, et un volume, imprimé, de poésies. Cet 
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ordre était bien simple, et on vient de voir avec 
quelle docilité Voltaire s’y soumit. Il. paraît que 
ceux qui furent chargés à Berlin de transmettre 
les ordres du roi y ajoutèrent ou les dénaturèrent. 
L'imbécile Freytag, qui n'avait d'autres gages que 
cequ'il pouvait déroberaux passants, y mit encore 
plus du sien ; de là les violences exercées contre 
nous. Le roi de Prusse n'avait certainement pas 
donné l’ordre de nous emprisonner dans une gar- 
gote, et de sarder, avec des soldats, un poëte, son 
secrétaires pe une femme; il n'avait jamais prescrit 
que l’on nous injuriât, que l’on nous fit vider nos 
poches, que l’on nous volât nos effets et notre 
créent 

: Ilest probable que le volume des poésies roi 
fut le vrai motif de cet ordre. Cet ouvrage n'était 
pas une édition faite pour le public; il avait été 
imprimé secrétement en 1751, dans une chambre 
du château de Potsdam, à un très petit nombre 
d'exemplaires, dont le roÿ avait gratifié ses plus 
intimes favoris. Voltaire était du nombre, et ce 
présent était acquis avec d'autant plus de justice 
que l’auteur de la Henriade avait corrigé et retou- 
ché tout ce que ce recueil renfermaitde meilleur. 
Il paraît que dans le volume en question. se trou- 
vait un poëme comique, intitulé le Pa llädium :. 


*Poëme héroï-comique, fort médiocre et sans gaieté. On le trouve. 
dans les OEuvres de Frédéric. (L. D. B.) 


» 
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Voici ce que Voltaire écrivait de Potsdam, à ma- 
dame Denis à Paris, au mois de janvier 1951, 
c'est-à-dire dans le temps où il'jouissait auprès 
du roi de Prusse de la plus grande faveur: 

« Savez-vous bien qu'il a même fait un poëme 
«dans le goût de ma Pucelle, intitulé le Palladium ? 
« I s'y moque de plus d'une sorte de gens; maisje 
« n'ai point d'armée comme lui, et je n'ai jamais 
« gagné de batailles. » 

Qu'on pèse ces derniers mots, on reconnaîtra 
sans peine que ce Palladium tournait en ridicule 

des individus d’une classe élevée, et que Frédéric, 
craignant de se faire de nouveaux ennemis si cet 
ouvrage paraissait, comptant peu sur la discré- 
tion de Voltaire, le fit arrêter à Francfort pour 
ravoir cette satire. 

Voltaire songea toute sa vie à se venger des vio- 
lences qu'il avait souffertes à Francfort, et jamais 
le souvenir et le ressentiment de cette injure ne 
s'affaiblirent dans son êsprit. Plusieurs des lettres 
qu'il m'écrivit après notre séparation renferment 
des invectives contre cette ville, contre Freytag 
et Schmith. Il m'excita dans plusieurs occasions à 
porter plainte contre les auteurs de ces mauvais 
traitements, dont j'avais eu une bonne part, et 
même à intenter une action contre les magistrats 
qui avaient toléré de pareilles atrocités. En 1759, 
pendant la guerre de sept ans, il m'écrivit à Stras- 
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bourg, où j'étais alors, pour me faire savoir que 
le prince de Soubise, qui commandait l’armée 
française en Allemagne, dirigeait sa marche sur 
Francfort, et qu'il fallait saisir le moment où ce 
général occuperait la ville, pour lui présenter, 
dans un mémoire, le détail exact de cette affaire, 
et lui demander sa protection pour obtenir du 
magistrat la punition des coupables et la restitu- 
tion de ce que l’on m'avait volé. Je fis le mémoire, 
et le lui envoyai pour avoir son avis; il n’en fut pas 
satisfait, et m'adressa, courrier par courrier, un 
mémoire de sa façon, et en même temps la mi- 
nute d’une lettre qu'il desirait que j'écrivisse au 
prince de Soubise. 

Cet empressement à écrire de sa propre main 
sur une affaire depuis laquelle il s'était écoulé cinq 
années prouve qu'il en conservait le souvenir le 
plus amer. Ce qu'il avait essuyé de plus cruel à 
Francfort était l’avilissement et le mépris, deux 
injures qui ne s’oublient jamais. Je ne fis aucun 
usage des pièces qu'il m'avait envoyées, et je re- 
nonçai à toutes poursuites. J'avais cependant per- 
du dans cette occasion mon argent comptant, et 
quelques effets. J'ai encore ce mémoire auquel Je 
ne puis donner la publicité qu'il mériterait sil 
n'était un monument de haine et de vengeance. 
. Une juste animosité Le dicta ; mais certains person- 
nages y sont présentés sous un jour si défavorable, 
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que j'ai cru devoir laisser cet écrit dans l'oubli, 
ainsi que}'y ai laissé ma vindicte personnelle. Cin- 
quante années d'ailleurs sont une prescription 
plus que suffisante, qui m'ôte le droit de toucher 
aux piéces du procès. 

Je place ici seulement la lettre qu'il m'écrivit, 
et la minute de celle qu'il m'engagea d'adresser au 
prince de Soubise. 


« Voici, mon cher Collini, la lettre que vous 
« pouvez écrire. Adressez-vous au notaire qui re- 
« çut votre protestation ; faites présenter la requête 
«au vénérable.... conseil ; il la refusera; vous en 
« appeklerez au conseil aulique, et je vous réponds 
«que Freytag sera condamné. Vous n'aurez qu’à 
«envoyer la requête à madame de Bentinck, et la 
« supplier de vous donner son avocat. M. le comte 
« de Sauer pourra vous servir. J'agirai fortement 
«en temps et lieu. | 


« N. B. Vous pouvez me citer comme témoin 
«de vos effets volés. » 
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| A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME | 
MONSEIGNEUR LE PRINCE DE SOUBISE, 


MARÉCHAL DE FRANCE. 
LL) 


« Monseigneur, permettez qu'un sujet de sa ma- 
« Jestéimpériale, dont votre altessedéfend la cause, 
«implore votre protection dans la plus juste de- 
« mande contre le brigandage le plus horrible. 
« Peut-être un mot de votre bouche peut obliger 
« le conseil de Francfort à me rendre justice; peut- 
«être son attachement à nos ennemis, sa haine 
«contre la France et contre tous les bons sujets 
« de sa majesté impériale, lui feront soutenir les 
«iniquités du nommé Freytag, mais je suis dans 
« la nécessité d'implorer votre protection pour ob- 
«tenir une sentence prompte , favorable ou in- 
« juste, afin que je puisse me pourvoir au conseil 
«aulique. C'est cette sentence expéditive que je 
« demande par la protection de votre altesse : elle 
« est faite pour secourir les opprimés. 

« Permettez que je mette aussi à vos pieds ma 
« requête au conseil de Francfort. Je suis, etc. » 


Lt 
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À Francfort, au Lion d'or, 7 juin 1753. 


MONSIEUR, 


Ce matin, le résident de Mayence m'est venu 
avertir que la plus grande violence était à crain- 
dre, et qu'il n’y a qu’un seul moyen de la préve- 
nir, c'est de paraître appartenir à sa sacrée ma- 
jesté impériale. Ce moyen serait efficace, et ne 
compromettrait personne ; il ne s'agirait que d'a- 
voir la bonté de m'écrire une lettre par laquelle 
il fût dit que j'appartiens à sa majesté, et que le 
dessus dela lettre portâtle titre qui serait ma sauve- 
garde, par exemple : À M. de... , chambellan de sa 
sacrée majesté, et on me manderait dans le corps 
de la lettre que je dois aller à Vienne sitôt que ma 
santé me le permettra. 

Votre Excellence Fan être persuadée que, si 
on avait la bonté de m'écrire une telle lettre, je 
n’en abuserais pas, et que je ne la montrerais qu’à 
la dernière extrémité. 

Je n'ose prendre la liberté de demander cette 
grace; mais si la compassion de Votre Excellence, 
si celie de leurs majestés impériales daignait con- 
descendre à cet expédient, ce serait le seul moyen 
de prévenir un coup bien cruel; ce serait me 
mettre en état de marquer ma sincère reconnais- 
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sance, et, encore une fois, on ne serait pas mé- 
content de m'entendre. 

Mais, monsieur, s'il y a le moindre inconvé- 
nient au parti que Je propose avec la plus pro- 
fonde soumission et avec toute la défiance que je 
dois avoir de mes idées, s’il n'y a pas moyen de 
prévenir la violence, je suis sûr au moins que 
Votre Excellence me gardera un secret dont dé- 
pend ma vie; je suis sûr que leurs sacrées majes- 
tés ne me perdront pas, si elle$’ne sont pas dans 
le cas de me protéger. 

Encore un mot, monsieur. J'ai une confiance 
entière dans l'humanité et dans les vertus de Votre 
Excellence ; et, quelque chose qui arrive, je serai 
toute ma vie, avec le plus profond respect, mon- 
sieur, de Votre Excellence le très humble et très 


obéissant serviteur. 
VOLTAIRE. 


_ À Francfort, 26.juin. 


La même personne qui a eu l'honneur d'écrire 
de Francfort à Son Excellence, et d'implorer la 
protection de leurs majestés impériales, supplie 
très humblement Son Excellence de continuer à 
lui garder le secret. Si leurs majestés impériales 
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ne sont pas dans le cas d'accorder leur protection 
dans cette affaire, elles seront du moins indignées 
de ce qui vient de se passer dans Francfort. Un 
notaire nommé Dorn, commis du sieur Freytag ; 
résident de Prusse, sAtadé une dame de condi- 
tion’, qui vient à Francfort auprès de son oncle 
malade. Il la conduit, à travers la populace, à 
pied, dans une auberge, lui ôte ses domestiques, 
met des soldats à sa porte, passe la nuit seul dans 
la chambre de cette dame, mourante d'effroi. On 
supprime ici, par respect pour sa majesté impé- 
riale la reine, les excès atroces où lenommé Dorn, : 
commis de Freytag, et cependant notaire impé- 
rial,.a poussé son insolence. 

Son Excellence peut aisément s'instruire de ce 
que c'est que Freytag, aujourd'hui résident de 
Prusse ; il est connu à Vienne et à Dresde , ayant 
été châtié dans ces deux villes. 

La personne qui a pris la liberté de s'adresser 

à Son Excellence avait bien des raisons de prévoir 
les extrémités les plus violentes. Elle est bien loin 
de vouloir compromettre personne. Elle ne de- 
mande que la continuation du secret. ; 

On doit trouver étrange que tant d'horreurs ar- 
rivent dans Francfort, uniquement au sujet du 
livre des poésies AGHgLes de sa majesté prus- 
sienne. Sa majesté prussienne est ttrop juste, trop 


® Madame Denis. 
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généreuse, pour ayoir ordonné: ces violences au 
sujet de ses poésies, qu'on lui a rendues. Personne 
ne peut imputer de pareilles horreurs envers une 
dame à un si grand roi. 

On se borne à remercier Son Excellence du se- 
cret, et à l'assurer du plus profond respect. 


A Mayence, 14guillet 1753. 


Son Excellence permettra que, pour excuser 
auprès d'elle une démarche qui aurait pu paraître 
indiscrète, on lui envoie le journal de ce qui s’est 
passé à Francfort, et de ce qu'on avait prévu. 

La personne intéressée a pris la liberté de s’a- 
dresser à Son Excellence, sur la réputation de sa 
probité et de sà vertu compatissante. Elle est très 
en peine de savoir si ses lettres ontété reçues. Elle 
supplie Son Excellence de vouloir bien faire écrire 
si elle a reçu les paquets, et faire adresser ce mot 
chez monsieur le comte de Berghen à Mayence. 

Voltaire présente ses très profonds respects à 

«+ Son Excellence. 
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JOURNAL 


DE CE QUI S'EST PASSÉ A FRANCFORT-SUR-LE-MEIN. 


LL 
François de Voltaire, Parisien, et Cosimo Golli- 


ii, Florentin, arrivent à Francfort le dernier 
mai 1753, et logent à l'auberge du Lion d'or. 

Le 1° juin au matin, le sieur Freytag se fait 

annoncer, chez le sieur de Voltaire, son excellence 
de Prusse : il entre avec un officier prussien et l’a- 
vocat Prücker; il demande au sieur de Voltaire 
les lettres qu'il peut avoir de sa majesté, et le livre 
imprimé des poésies françaises desa majesté, dont 
elle lui avait fait présent. 
Le sieur de Voltaire rend toutes les lettres qu'il 
a, avec toute la soumission possible : mais, comme 
le livre des poésies de sa majesté prussienne est 
encore à Hambourg, dans un ballot, il se consti- * 
tue prisonnier sur son serment, jusqu'à ce que le 
ballot soit revenu. Il écrit pour faire adresser ce 
ballot au sieur Freytag lui-même. 

Freytag lui signe au nom du roi, son maitre, 
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deux billets, l'un valant pour l’autre, concus en 
ces termes : | 


« Monsieur, sitôt le grand ballot sera ici, où est 
? 4 h . . y, 
«l'œuvre de poéshie du roi, que sa majesté de- 
«mande, et l'œuvre de poéshie rendu à moi, vous 
«pourrez partir où bon vous semblera. A Pt. 
« fort le 1° juin. » « 
« FREYTAG, résident, » 


Le 9 juin, madame Denis, nièce du sieur de 
Voltaire, fille d'un gentilhomme, et veuve d’un 
gentilhomme officier du roi de France, arriva à 
Francfort, pour conduire aux eaux de Plombières 
son oncle, qui est mourant 

Le 17 juin, le ballot où est l'œuvre de poésie de 
sa majesté prussienne arrive au sieur Freytag. 

Le 20, le sieur de Voltaire, en vertu des con- 
ventions, veut aller aux bains de Wisbad , n'ayant 
pas la force de se transporter si loin que Plom- 
bières. Il laisse tous ses effets à Francfort, et sa 
nièce doit les faire emballer et les suivre. 

On arrête alors le sieur de Voltaire ; on le mène 
chez le marchand Schmith. Ce marchand lui 
prend tout son argent dans ses poches, sans au- 
cune formalité, s'empare d'une cassette pleine 
d'effets précieux et de ses papiers de famille, et le 
fait conduire par douze soldats dans une gargote 
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qui sert de prison. Il fait saisir le sieur Cosimo 
Collini, lui prend aussi tout son argent dans ses 
poches, et le fait emprisonner de même. Collini 
s'écrie qu'il est sujet. de sa majesté impériale. 
Schmith répond qu'on ne connaît pas l'empereur 
à Francfort, et l'reytag, présent, dit au sieur de 
Voltaire et au sieur Cosimo que, sils avaient osé 
mettre le pied sur les terres de Mayence pour se 
mettre en sûreté, il leur aurait fait tirer un coup 
de pistolet dans la tête sur les terres de Mayence. 

Le même soir du 20 juin, un nommé Dorn, ci- 
devant notaire de Francfort, cassé par sentence 
de la ville, et qui n’a d'autre titre que celui de 
copiste de Freytag, va dans l'auberge du Lion d’or 
prendre la dame Denis, avec des soldats, la con- 
duit à pied à travers toute la populace, la traîne, 
évanouie, dans un grenier de la prison où est 
enfermé son oncle, met quatre soldats à la porte 
de cette dame, lui ôte sa femme de chambre et 
ses laquais, se fait apporter à souper dans sa 
chambre, et y passe seul la nuit, et a l’insolence 
de vouloir abuser d'elle; elle crie, et Dorn-fut in- 
timidé. da 

Le 21 juin, les prisonniers font présenter re- 
quête au magistrat de Francfort, le magistrat de- 
mande à Schmith le marchand de quel droit il 
traite ainsi des étrangers qui voyagent avec des 
passe-ports du roi de France. 
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Il répond que c'est au nom du roi de Prusse 
qu'à la vérité ils n'ont point d'ordre, mais qu'ils 
en recevront incessamment. C'est sur cette seule 
attente de ces ordres que Schmith fonde de telles 
violences, et il s'en rend caution par tous ses 
biens, comme bourgeois de Francfort, par un 
acte qui doit être au greffe de la ville, et dont le 
sieur de Voltaire a demandé en vain copie. 

Madame Denis écrivit au roi de Prusse, le 22, 
un détail de ces violations du droit des gens. 

Cependant Schmith , Freytag et Dorn viennent 
dans la prison, signifient aux prisonniers qu'ils 
doivent payer cent vingt-huit écus d'Allemagne 
par jour pour leur détention, et leur présentent 
un écrit à signer, par lequel les prisonniers jure- 
ront de ne parler jamais de ce qui s'est passé. 

Dorn leur donne aussi une requête allemande à 
présenter à leurs excellences Freytag et Schmith ; 
moyennant quoi, dit-il, ils seront élargis. Il reçoit 
deux carolins ou environ pour cette requête; elle 
est déposée au greffe de la ville. 

Les prisonniers présentent requête au magis- 
trat. La dame est élargie le 25 , le sieur de Voltaire 
reste prisonnier avec des soldats. | 

Le 5 juillet, la dame Denis reçoit réponse au 
nom du roi de Prusse, par l'abbé de Prades. La 
lettre contient: « Que la dame Denis n’a jamais dû 
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« être arrêtée, et que lesieur Freytag a seulement 
« eu ordre de redemander au sieur de Voltaire les 
« poésies im Siren de sa majesté, et de le laisser 
« partir. » 

Le 6 juillet, Freytag et Schmith, sans rendre 
aucune raison, consentent que lesieur de Voltaire 
soit élargi; et le magistrat alors lui ôte ses soldats, 
avec la permission de Schmith. 

Le 7 au matin, le nommé Dorn ose revenir chez 
la dame Denis et le sieur de Voltaire, feisnant de 
rapporter une partie de l'argent que le sieur 
Schmith avait volé dans les poches du sieur de 
Voltaire; et du sieur Collini. Puis il va au conseil 
de la ville faire rapport qu'il a vu passer le sieur 
de Voltaire avec un pistolet, et prend ce prétexte 
pour que Schmith et lui gardent l'argent. Deux 
notaires jurés, qui étaient présents, ont beau dé- 
poser sous serment que ce pistolet n'avait ni 
poudre, ni plomb, ni pierre, qu'on le portait 
pour le faire raccommoder; en vain trois témoins 
déposent la même chose. 

Le sieur de Voltaire est forcé desortir de Franc- 
fort avec sa nièce et le sieur Collini, tous trois 
volés et accablés de frais, obligés d'emprunter de 
l'argent pour continuer leur route, On a volé au 
sieur de Voltaire papiers, bagues, un sac de ca- 
rolins, un sac de louis d'or, et jusqu'à une paire 
de ciseaux d'or et de boucles de souliers. 
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La ville de Francfort n’a point été surprise de 
ces horreurs. Elle sait que le nommé Freytag, soi- 
disant ministre du roi de Prusse, est un fugitif de 
Hanau, condamné à la brouette à Dresde, et qui a 
reçu publiquement des coups de bâton à Franc- 
fort, par le comte de Wasco, colonel au service 
de sa majesté impériale, auquel il avait volé six 
cents ducats : il a eu vingt aventures publiques 
pareilles. 

Le nommé Schmith a été condamné à une 
amende de quarante mille florins, par une com- 
mission de sa majesté impériale, pour avoir rogné 
des ducats, et son commis pendu à Bruxelles, 
pour avoir payé en espèces rognées. 

Le nommé Dorn ést actuellement eassé, par 
sentence de la ville de Francfort. 

Voilà les faits dont il faut du moins qu'on soit 
instruit, avant qu'on puisse se mettre sous la pro- 
tection des lois, et agir en justice. 
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A 
REQUETE 
DU SIEUR DE VOLTAIRE AU ROI DE FRANCE, 


RECOMMANDÉE A MONSEIGNEUR LE COMTE D'ARGENSON , 
MINISTRE DE LA GUERRE. 


SIRE, 


Le sieur Voltaire prend la liberté de faire sa- 
voir à Sa Majesté qu'après avoir travaillé deux ans 
et demi avec le roi de Prusse, pour perfectionner 
les connaissances de ce prince dans la littérature 
française, il lui a remis avec respect sa clef, son 
cordon et ses pensions; qu'il a annulé par écrit le 
contrat que sa maJesté prussienne avait fait avec 
lui, promettant de le rendre dès qu'il sera maître 
deses papiers, et den'en faire jamais aucun usage, 
et ne voulant d'autre récompense que celle d'al- 
ler mourir dans sa patrie. Il allait aux eaux de 
Plombières avec la permission de Votre Majesté. 
La dame Denis vint au-devant de lui, à Franc- 
fort, avec un passe-port. 
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Le nommé Dorn, commis du sieur Freytag, qui 
se dit résident du roi de Prusse à Francfort, ar- 
rête, le 20 juin, la dame Denis, veuve d’un offi- 
cier de Votre Majesté, munie de son passe-port. Il 
la traîne lui-même dans les rues avec des soldats, 
sans aucun ordre, sans la moindre formalité, sans 
Je moindre prétexte, la conduit en prison, et a 
l'insolence de passer la nuit dans la chambre de 
cette dame. Elle a été trente-six heures à l’article 
de la mort, et n'est pas encore rétablie le 28 juin. 

Pendant ce temps-là, un marchand nommé 
Schmith, qui se dit conseiller du roi de Prusse, 
fait le même traitement au sieur de Voltaire et 
à son secrétaire ‘, ets empare, sans procès-verbal, 
de tous leurs effets. Le lendemain, Freytag et 
Schmith viennent signifier à leurs prisonniers 
qu’il doit leur en coûter cent vingt-huit écus par 
jour pour leur détention. 

Le prétexte de cette violence et de cette rapine 
est un ordre que les sieurs Freytag et Schmith 
avaient reçu de Berlin au mois de mai, de rede- 
mander au sieur de Voltaire le livre imprimé des 
poésies françaises de sa majesté prussienne, dont 
sa majesté prussienne avait fait présent audit sieur 
de Voltaire. 

Ce livre étant à Hambourg, le sieur de Voltaire 
se constitua lui-même prisonnier sur sa parole, 


* Collin. 
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par écrit, à Francfort, le 1° juin, jusqu'au retour 
du livre. Et le sieur Freytag lui signa, au nom du 
roi son maître, ces deux billets, l'un servant pour 
l'autre : 

« Monsieur, sitôt le grand ballot que vous dites 
«d'être à Hambourg ou Leipzig, qui contient 
« l'œuvre de poéshie du roi, sera ici, et l'œuvre 
« de poéshie rendu à moi, vous pourrez partir où 
« bon vous semblera. » 

Le sieur de Voltaire lui donna encore, pour 
gages, deux paquets de papiers de littérature et 
d'affaires de famille, et le sieur Freytag lui signa 
ce troisième billet : 

« Je promets de rendre à M. de Voltaire deux 
“paquets d'écriture cachetés de ses armes, sitôt 
«que le ballot où est l'œuvre de poéshie que le 
«roi demande sera arrivé. » 

L'œuvre de poésie revint le 17 juin à l'adresse 
même du sieur Freytag avec la caisse de Ham- 
bourg. Le sieur de Voltaire était évidemment en 
droit de partir le 20 juin. Et c'est le 20 juin que 
lui, sa nièce, son secrétaire et ses gens, ont été 
traduits en prison de lamanièreci-dessus énoncée. 
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ÉTAT AU MOIS DE JUILLET 4775. 


RENTES. 

Sur l’'Hôtel-de-Ville.............. 14,023 liv. 
Compagnie des Indes............ 11,268 
Succession Guise.. ....:..:......, 2,00 
Duc de Richelieu. ..... PATTES ,000 
Due: d'Orléans anti 2 Unse 1,200 
M;duMartre. 12.464168 ele 3,000 
Duc: deiBoiilon: :4 intiidtanade. 2e 3,250 
Marchand, fermier-pénéral. . ..... 6,500 
Héritiers:Vallarsh. ss Re 2,100 
Lézeau de, Rouen. .:..1...8.14. 2,300 
Destain Maulevrier.............. 2,000 
ASaint-Tropez, succession Goebriant” 540 
Sur M. d'Auneuil Frémont, ci-devant 

PRÉSMENE SE LAN sata ct 2,000 


Banqueroute Bernard surintendant 
de la reine, maître-des-requêtes, en- 
NOR Te MMA D ES A4 Ne 500 


55,481 


* En note : Contrat chez moi, quittance en mai 1776 à M. Au- 


dibert. 
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Report.... 55,481 
M. de Neuilly, à Dijon, rente foncière, 
le contrat est chez moi” (il est du 
19 INATS | MODD NES Upon 
Sur l'emprunt de soixante millions, 
contrat chez Duclos, notaire; les 
numéros chez moi, rente perpé- 

tuelle et commercable......... 12,000 


Total.... 78,48: 


Au bas de la page est écrit : 

Tous ces contrats en France, excepté Neuilly 
et Saint-Tropez. 

Sont à Paris chez Delaleu, 

Et à présent, chez M. Dailly, chez M. Dutertre. 


En 1777. En rédui— 
En réduisant cette somme à cause des 


vingtièmes et autres frais à...... 70,000 
Duc'dé Wirtemberp "ste mere 62,500 
Le Palatin PP RARE 13,000 
Ferney 6F'eMTONR MERE EL 35,000 
Notaire Dutlos ie ont ee 12,000 
SCherér ENORME" NOR 4,800 
Dante RME ee ET 1,200 

Toner 198,900 


(A recouvrer du duc de Virtemberg 70,000.) 
( Candaule 13,000.) 


* En marge : A la page des maisons et contrats de ferme. 
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Sur quoi il faut payer : | 
3,600 à mes neveux. 
40,000 par an, pour les dépenses. 
_ 800 au curé. 
1,000 en aumôûnes. 


( Au-dessous sont ajoutées sans désignation les 
sommes 30,000 et 182. 


MAISONS EN RENTES, 


ET CONTRATS A FERME. 


LCD Dar COETAL 00 Ted ba. 1,000 
noie LT Mer orne dons à LS boo 
Florian pour solde jusqu’au 24 mai 

PAU EOMNTE dE. LR, 541 
DORA AVTI ERA ST NRE 4,120 
Pour la maison, du 24 mai...... #.1#9;000 
Et au mois de Juillet; .:...1..:41414, 2,000 
Depuis. ... voyez la date. ........ 1,000 
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Report. ... 

Meuble, par Guichard, notaire à Moi- 
ran, route de Châlons. ( Ancien 
contrat du mois de mars)....... 
Contrat en mars... SR a0ren 
Bourset à réformer... . 2:20" 
Rieu èn juillet Per 
Valentin,àlafindejanv., pourlefonds 
de 28,000 1. remboursable en 1777 
Pour sa maison du 14 novembre. ... 
Mauzier, 20 Juill. maintenantValentin 
Trilla:g'décémbhrert 4 sr Liane 
Gabier; il y aura de rentes environ. 
Perrachon, à la fin de juillet....... 
Serret et Dufour pour maison..... 
Et pour un fonds remboursable en 
1977, quiestden,38%.:.". 0.1 
Serrant, pour maison, février. .... 
Plus, pour un fonds de 6,000...... 
Auzière doit 2,400 liv. de fonds. ... 
Bellevue Renaud: ..........411... 
Hallot:z, LAS ReS Arr er LE 


Hubienot; tailletre 1... 44 


Odiot, {abergement ):..:: 40 
CAEN. ADO" A 
OMR LT 0 . 0, ou ae PE 


11,161 liv. 


1,000 
2,000 
330 
900 


1,120 
760 
80 
144 


800 
2,515 


1,300 


1,666 


72 


25,008 liv. 
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Report.... 25,608 liv. 


Tanneur Brun, (abergément)..... 250 
Par obligation à Wagnière........ 60 
Le Thuilier, (abergement)....... 108 
Saint-Germain, Pingion, Chabot de- 

mandecette maison en abergement 72 
Jordannet...... LAN INe FERRS Ve 123 
Louiset, en février............., 140 
Luxembourg, juillet. ............ 206 
Jacquet, ( abergement}).......... 80 
ODhPa tion ere TER er Lie Je 30 
Abergement de Sion, mes commis- 

sions en souffrance............ 162 
Auzière, sur sa maison, 3 Janvier. 600 
Fillon, maison Thibaut (incertain ). 600 
Daluzet, environ. 2."miee tr ur 800 
VAR", LEZ NPA 600 
1/30 0) ARMOR ee à Le PORN AT AUTTR 636 
Auzière, sa maisOn. ............. 700 
RÉ 2 PROPRES 7 A Pr pu À 550 
SAT GER ANR Le eee AN 1,640 
ROGERS RE RARES St Var dé na 630 
RANCE UE PMR ne LR 315 

31,726 liv. 

Landry ayant prêté. ......... + SIA 210 


31,936 liv. 
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RENTES. 


Simon Hony, serrurier, sa maison 
en viager, du 5 juin 1776...... 
Cens.... 

Giroud, en viager, sa maison..... 


Céns 


Perrachon, terrain aux Plattes, aber- 
sement 26 mai1770.% LL. 
Cens.... 

Madame d'Hacqueville, maison et 
terrain, 7 juin 1776, abergement, 
AMONT CNE. à. AMEN SE 
Cens.»... 

Audiot, sa maison en viager, 28 mai 


Cens.... 

Landry et sa femme, argent prêté 
en Viper, 20HBA TARA. 
Nordat et Dubuis, maison en viager, 


> juin 1776 ST Pie D 


M. Dufour, argent prêté en viager 
1,000 liv., le 11 juin 1776..... 


De l'autre page... 


288 liv. 


566 


340 


210 


450 


F2 
31,936 


34,728 
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Report:... 34,728 liv. 


M. Mongniot, viager pour le 1°° oc- 


PODTAMeO  eS UERR eR 1,820 
Cens 
DttonPat) Viager, LUNA NC 975 
Cens.... 
Saint Gand,pourlechampdesPalles, 
abergement du 11 juin 1776.... 15 
Cens.... 
Raynaud, FR ER DATES NE UE 840 
Maison Gabar des Roches ........ 1,000 
OLMIEREUMER CALE, EM LL te 280 
40,078 
RAM RE UE UE Ve ee TON 480 


( Le total général n'est pas indiqué.) 


N.-B. Les additions sont rapportées ici telles 
qu'elles sont dans l'original avec leurs inexacti- 


tudes. 


À 


Dore À Len / 
Fous 


NE ke de) à ' 
A DRE onda” 


” . To, 1 l Re } K | ; à 

j ne en d* PAL RE (al 
AT LL pet ce (4 
(# CE LUE fs 4 ne r) à 
13 Ai HER » û 


; SL US 
= = eds. = Des 


Eæ 14 


ENTERREMENT 
DE M. DE VOLTAIRE 


A SCELLIÈRES. 


+” 
A 


LE AS Vi | 
EU à à c 
Ke We. ne k 


de 


ES, 
PEN 


MT 


4 ï, rt, PAL 
nd. 


PE 
ie 


VAE VAR BRL RAR BRL ARR A/R ARR ARE A/R R/R/ RE 4 D /R/R ARR VAR BL RAA RARE A/R RL 


r 


PIÉCES 


RELATIVES 


A LA NAISSANCE, LA MORT, ET L’INHUMATION, 
DE VOLTAIRE. 


N° I. 
EXTRAIT DES REGISTRES 


DE L'ÉGLISE PAROISSIALE DE S'-ANDRÉ-DES-ARCS, 
A PARIS. 


Le lundi, vingt-deuxième jour de novembre 
1694, fut baptisé, dans l’église de Saint-André- 
des-Arcs, par M. Bouché, prêtre vicaire de ladite 
église, soussigné, François-Marie, né le jour pré- 
cédent, fils de maître François Arouet, conseiller 
du roi, ancien notaire au Châtelet de Paris, et de 
demoiselle Marie-Marguerite Daumart, sa femme; 
le parrain, messire François de Castagnier, abbé 
commendataire de Varenne, et la marraine, dame 
Marie Parent, épouse de M. de Simphorien Dau- 
mart, écuyer, contrôleur de la gendarmerie du 
roi. 

Collationné à l'original par moi, soussigné, vicaire, et 

dépositaire des registres de ladite paroïsse. À Paris, 


ce 2 mai 1781. CHENU, vic. 
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EXTRAIT DES REGISTRES 
DE L'ABBAYE ROYALE 
DE NOTRE-DAME DE SCELLIÈRES , ORDRE DE CITEAUX ; 


DIOCÈSE DE TROYES, 


Ce jour d'hui, 2 juin 1778, a été inhumé, dans 
cette église, messire François Arouet de Voltaire, 
sentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
l'un des quarante de l'Académie française, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans, ou environ, décédé 
à Paris, le 30 mai dernier, présenté à cette église, 
le jour d'hier, où il est déposé, jusqu'à ce que, 
conformément à sa dernière volonté, il puisse 
ètre transporté à Fernei, lieu qu'il a choisi pour 
sa sépulture; ladite inhumation faite par nous, 
dem Gaspard-Germain-Edme Potherat de Cor- 
bierre, prieur de ladite abbaye, en présence de 
messire Alexandre-Jean Mionot, abbé de ladite 
abbaye, conseiller du roi en ses conseils ct en son 
grand conseil, grand rapporteur en la chancel- 
lerie de France, neveu; de messire Alexandre- 
Marie-François de Paule de Dompierre, chevalier 
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seigneur d'Hornoi, Fontaine, Blanche-Maison et 
autres lieux, conseiller du roi en sa cour du par- 
lement de Paris, petit-neveu; de messire Phi- 
lippe-François Marchant, seigneur de Varenne, 
écuyer, ancien maître-d’hôtel ordinaire du roi, 
cousin issu de germain; de messire Mathieu- 
Henri Marchant de La Houlière, écuyer, chevalier 
de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, briga- 
dier des armées du roi, commandant pour le roi 
à Salses, aussi cousin issu de germain, avec nous 
soussignés. | 

Signé : l'abbé Mignot, de Dompierre d'Hornoi, 
Marchant de Varenne, Marchant de La Houlière, 
et Potherat de Corbierre, prieur. 


La] 
20: 
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DÉCLARATION 


REMISE PAR VOLTAIRE 


A WAGNIÈRE, 


Dans un moment où le philosophe, se croyant près 
de mourir, jouissait encore de toute sa raison, 
et n'était obsédé par aucun ex-jésuite. 


Je meurs en adorant Dieu, 
en aimant mes amis, en ne haïssant pas mes ennemis, 


et en détestant la superstition . 


28 février 1778. 
VOLTAIRE. 
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N° IV. 


PROFESSION DE:FOI 


DEMANDÉE A VOLTAIRE 


PAR L'ABBÉ GAULTIER, 


EX-JÉSUITE. 


Je, soussigné, déclare que, étant attaqué de- 
puis quatre jours d'un vomissement de sang, à 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans, et n'ayant pu 
me traîner à l'église, M. le curé de Saint-Sulpice 
ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres 
celle de m'envoyer M. l'abbé Gaultier, prêtre, je 
me suis confessé à lui, et que, si Dieu dispose de 
moi, je meurs dans la religion catholique où je 
suis né, espérant de la miséricorde divine qu'elle 
daignera pardonner toutes mes fautes , et que, si 
_ j'avais jamais scandalisé l'Église, j'en demande 
pardon à Dieu et à elle. 

Signé : VOLTAIRE, le 2 mars 1778, dans la mai- 
son de M. le marquis de Villette, en présence de 
M. l'abbé Mignot, mon neveu, et de M. le mar- 
quis de Villevielle, mon ami. 
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LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE 


À M. LE CURÉ DE SAINT-SULPICE !. 


4 mars 1778. 


Monsieur, M. le marquis de Villette m’a assuré 
que si j'avais pris la hiberté de m'adresser à vous- 
même pour la démarche nécessaire que j'ai faite, 
vous auriez eu la bonté de quitter vos importantes 
occupations pour venir daigner remplir auprès 
de moi des fonctions que je n'ai crues convenables 
qu'à des subalternes auprès des passagers qui se 
trouvent dans votre département. 

M. l'Abbé Gaultier” avait commencé par m'é- 
crire sur le bruit seul de ma maladie ; il était venu 
ensuite s offrir delui-même, et j'étais fondé à croire 
que, demeurant sur votre paroisse, il venait de 
votre part. Je vous regarde, monsieur, comme 
un homme du premier ordre de l’état. Je sais que 
vous soulagez les pauvres en apôtre, et que vous 


!* Jean-Joseph Faidit de Tersac, mort en 1789. (L. D. B.) 
* Chapelain”des Incurables. 
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les faites travailler en ministre. Plus je respecte 
votre personne et vous, monsieur, plus j'ai craint 
d’abuser de vos extrêmes bontés. Je n'ai considéré 
que ce que je devais à votre naissance, à votre mi- 
nistère et à votre mérite. Vous êtes un général à 
qui J'ai demandé un soldat. Je vous supplie de me 
pardonner de n'avoir pas prévu la condescen- 
dance avec laquelle vous seriez descendu jusqu'à 
moi. Pardonnez-moi aussi l'importunité de cette 
lettre; elle n’exige point l'embarras d'une réponse: 
votre temps est trop précieux. 


\ 
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N° VE. 


RÉPONSE 


DU CURÉ DE SAINT-SULPICE. 


Le 4 mars. 


Tous mes paroissiens, monsieur, ont droit à 
mes soins, que la nécessité seule me fait partager 
avec mes coopérateurs; mais quelqu'un comme 
M. de Voltaire est fait pour attirer toute mon at- 
tention. Sa célébrité, qui fixe sur lui les yeux de 
la capitale, de la France, même de l'Europe, est 
bien digne de la sollicitude pastorale d’un curé. La 
démarche que vous avez faite, monsieur, n'était 
nécessaire qu'autant qu'elle pouvait être utile et 
consolante dans le danger de votre maladie. Mon 
ministère ayant pour objet le vrai bonheur de 
l'homme, en tournant à son profit les misères 
inséparables de sa condition, et en dissipant par 
la foi les ténébres qui offusquent sa raison et le 
bornent dans le cercle étroit de cette vie, Jugez 
avec quel empressement je dois l'offrir à l'homme 
le plus distingué par ses talents, dont l'exemple 
seul ferait des milliers d’heureux, et peut-être 
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l'époque la plus intéressante aux mœurs, à la re- 
ligion et à tous les vrais principes, sans lesquels 
la société ne sera jamais qu'un assemblage de mal- 
heureux insensés divisés par leurs passions et. 
tourmentés par leurs remords. 

Je sais, monsieur, que vous êtes bienfesant. Si 
vous me permettez de vous entretenir quelque- 
fois , j'espère que vous conviendrez qu'en adop- 
tant parfaitement la sublime philosophie de l'É- 
vangile, vous pouvez faire le plus grand bien et 
ajouter à la gloire d’avoir porté l'esprit humain 
au plus haut degré de ses connaissances, le mérite 
de la vertu la plus sincère , dont la sagesse divine, 
revêtue de notre nature, nous a donné la juste 
idée et fourni le parfait modèle que nous ne pou- 
vons trouver ailleurs. 

Vous me comblez, monsieur, de choses obli- 
geantes que vous voulez bien me dire, et que je 
ne mérite pas. Il serait au-dessus de mes forces 
d'y répondre, en me mettant au nombre des sa- 
vants et des gens d'esprit qui vous portent avec 
tant d'empressement leur tribut et leurs hom- 
mages. Pour moi, je n'ai à vous offrir que le vœu 
de votre solide bonheur, et la sincérité des senti- 
ments avec lesquels j'ai l'honneur d’être, etc. 
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N° VIT. 


CERTIFICAT 


DE L'ABBÉ GAULTIER. 


Le 30 mai 1778. 


Je, soussigné, certifie à qui ilappartiendra que 
je suis venu à la réquisition de M. de Voltaire, et 
que je l'ai trouvé hors d'état de l'entendre en con- 
fession. 

Signé GAULTIER, prêtre. 


ENTERREMENT DE VOLTAIRE. 445 


AVR VAR VAS, LA VLUAEBAA/R L/L/ LL LS BAR L'R/R PRIE RAR RAR RAR RAR LL LVL ALL VLAA AA 


N° VIII. 


CONSENTEMENT 


DU CURÉ DE SAINT-SULPICE. 


Le 30 mai 1778. 


Je consens que le corps de M. de Voltaire soit 
emporté sans cérémonie, et je me dépars, à cet 
égard , de tous droits curiaux. 

DE TERSAC. 
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N° IX. 


LETTRE 


DE CLAUDE-MATHIAS-JOSEPH DE BARRAL. 


ÉVÊQUE DE TROYES, 


A DOM POTHERAT DE CORBIERRE, 


PRIEUR DE L'ABBAYE DE SCELLIÈRES ". 


Je viens d'apprendre, monsieur, que la famille 
de M. de Voltaire, qui est mort depuis quelques 
Jours, s'était décidée à faire transporter son corps 
à votre abbaye, pour y être enterré, et cela par- 
ceque le curé de Saint-Sulpice leur avait déclaré 
qu'il ne voulait pas l’enterrer en terre sainte. 


** Quelques unes des pièces relatives à l’inhumation de Voltaire 
furent insérées incorrectement dans les mémoires secrets. Nous don- 
nons ces pièces plus complètes et plus correctes, grace aux soins 
que M. Patris de Breuil, de Troyes, éditeur des OEuvres de Grosley, 
et auteur lui-même de quelques bons ouvrages, a pris d'en faire la 
recherche, et de les réunir dans les notes du second volume des 
OEuvres inédites de Grosley, pag. 449 et suivantes. (L. D. B.) 
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Je desire fort que vous n'ayez pas encore pro- 
cédé à cet enterrement, ce qui pourrait avoir des 
suites fâcheuses pour vous , et sil'inhumation n'est 
pas faite, comme je l'espère, vous n’avez qu'à dé- 
clarer que vous n'y pouvez procéder sans avoir 
des ordres exprès de ma part. 

J'ail'honneur d’étrebiensincèrement, monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 


ÉVÊQUE DE TROYES *. 
2 juin 1778. 


* Ce digne homme était alors âgé de soixante-deux ans. 
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RÉPONSE 


DU PRIEUR DE SCELLIÈRES' 


A L'ÉVÊQUE DE TROYES. 


MONSEIGNEUR , 


Je reçois dans l'instant, à trois heures après 
midi, avec la plus grande surprise, la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, en date du 
jour d'hier 2 juin : il y a maintenant plus de 
vingt-quatre heures que l'inhumation du corps 
de M. de Voltaire est faite dans notre église, en 
présence d'un peuple très nombreux. Permettez- 
moi, monseigneur, de vous faire le récit de cet 
événement, avant que Jose vous présenter mes 
réflexions. 


Dimanche au soir”, 31 mai, M. l'abbé Mignot, 
‘* Elle est datée de Scellières, le 3 juin 1778. Nous la donnons ici 


plus correcte qu'elle n’a été imprimée jusqu’à ce jour. (L. D. B.) 
** A sept heures du soir, dit le procès-verbal de l’inhyumation ré- 
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conseiller au grand conseil, notre abbé commen- 
dataire, qui tient à loyer un appartement dans 
l'intérieur de notre monastère, parceque son ab- 
batiale n'est pas habitable, arriva en poste pour 
occuper cet appartement. Il me dit, après les pre- 
miers compliments, qu'il avait eu le malheur de 
perdre M. de Voltaire, son oncle, et que ce 
monsieur avait desiré dans ses derniers moments 
d'être porté après sa mort à sa terre de Fernei; 
mais que le corps, qui n'avait pas été enseveli, 
quoique embaumé, ne serait pas en état de faire 
un voyage aussi long; qu'il desirait, ainsi que sa 
famille, que nous voulussions bien recevoir ce 
corps en dépôt dans le caveau de notre église; 
que ce corps était en marche accompagné de 
trois parents, qui arriveraient bientôt. Aussitôt 
M. l'abbé Mignot m'exhiba un consentement écrit 
de la main de M. le curé de Saint-Sulpice, signé 
de ce pasteur, pour que le corps de M. de Voltaire 
pôût être transporté sans cérémonie; il m'exhiba, 
en outre, une copie collationnée par ce même curé 
de Saint-Sulpice d’une profession de foi catholique, 
apostolique et romaine, que M. de Voltaire a faite 
entreles mains d'un prêtre approuvé, en présence 


digé le 8 juin en conséquence des ordres de Nicolas Chanlatte, abbé 
de Pontigni. Ce procès-verbal fut déposé, le 19 auguste 1807, dans 
l’étude de M. Thomas, notaire à Romilli-sur-Seine ; nous le don- 


nons ci-après en entier, (L. D.B.) 


448 ENTERREMENT DE VOLTAIRE. 

de deux témoins, dont l’un est ce même M. Mi- 
gnot, notre abbé, neveu du pénitent, et l’autre, 
M. le marquis de Villevielle. Il me montra en 
outre une lettre du ministre de Paris, M. Amelot, 
adressée à lui et à M. Dompierre d'Hornoi, con- 
seiller au parlement, neveu de M. l'abbé Mignot, 
et petit-neveu du défunt, par laquelle ces mes- 
sieurs étaient autorisés à transporter leur oncle à 
Fernei ou ailleurs. D’après ces pièces, qui mont 
paru et qui me paraissent encore authentiques, 
j'aurais cru manquer au devoir de pasteur, si J'a- 
vais refusé les secours spirituels dus à tout chré- 
tien, et sur-tout à l'oncle d'un magistrat qui est 
depuis vingt-trois ans abbé de cette abbaye, et 
que nous avons beaucoup de raisons de considé- 
rer; il ne m'est pas venu dans la pensée que mon- 
sieur le curé de SaintSulpice ait pu refuser la 
sépulture à un homme dont il avait légalisé la 
profession de foi, faite tout au plus six semaines 
avant son décès, et dont il avait permis le trans- 
port tout récemment au moment de sa mort : 
d’ailleurs je ne savais pas qu'on püût refuser la 
sépulture à un homme quelconque, mort dans le 
corps de l'Église, et j'avoue que, selon mes faibles 
lumières, je ne crois pas encore que cela soit pos- 
sible. J'ai préparé en hâte tout ce qui était néces- 
saire pour la cérémonie. Le lendemain matin 
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sont arrivés dans la cour de l'abbaye deux car- 
rosses, dont l’un contenait le corps du défunt, et 
l'autre était occupé par M. d'Hornoi, conseiller 
au parlement de Paris, petit-neveu de M. de Vol- 
taire; par M. Marchant de Varenne, maître-d’hôtel 
du roi, et M. de La Houlière, brigadier des ar- 
mées , tous deux cousins issus de germain du dé- 
funt. Après midi, M. l'abbé Mignot m'a fait, à la 
porte de l’église, la présentation solennelle du 
corps de son oncle, quon avait enseveli; nous 
avons chanté les vêpres des morts; le corps a été 
gardé toute la nuit dans notre chœur, environné 
de flambeaux. Le lendemain matin (2 juin), de- 
puis cinq heures, tous les ecclésiastiques des en- 
virons, dont plusieurs sont amis de M. l'abbé 
Mignot, ayant été autrefois séminaristes à Troyes, 
ont dit la messe en présence du corps, et j'ai cé- 
lébré une messe solennelle à onze heures, avant 
linhumation, qui a été faite devant une nom- 
breuse assemblée. La famille de M. de Voltaire est 
repartie ce matin, contente des honneurs rendus 
à sa mémoire, et des prières que nous avons faites 
à Dieu pour le repos de son ame. Voilà les faits, 
dans la plus exacte vérité. Permettez-moi, Mon- 
seigneur, quoique nos maisons ne soient pas 
soumises à la juridiction de l'ordinaire, de justifier 
ma conduite aux yeux de votre Grandeur : quel® 
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que soient les privilèges de l'ordre, ses membres 
doivent toujours se faire gloire de respecter l'épis- 
copat, et se font honneur de soumettre leurs dé- 
marches, ainsi que leurs mœurs, à l'examen de 
nos seigneurs les évêques; comment pouvais-Jje 
supposer qu'on refusait, ou qu'on pouvait refuser 
à M. de Voltaire, la sépulture qui m'était demandée 
par son neveu, notre abbé commendataire depuis 
vingt-troisans, magistrat depuis trente ans, ecclé- 
siastique qui a beaucoup vécu dans cette abbaye, 
etqui jouit d'une grande considération dans notro 
ordre; par un conseiller au parlement de Paris, 
petit-neveu du défunt; par des officiers d’un grade 
supérieu r, tous parents, et tous gens respectables? 
Sous quel prétexte aurais-je pu croire que M. le 
curé deSaint-Sulpice eût refusé la sépulture à M. de 
Voltaire, tandis que ce pasteur a légalisé de sa pro- 
pre main une profession de foi faite par le défunt 
il n’y a que deux mois ; tandis qu'il a écrit et signé 
de sa propre main un consentement pour que ce 
corps fût transporté sans cérémonie? Je ne sais ce 
qu'on impute à M. de Voltaire; je connais plus ses 
ouvrages par sa réputation qu'autrement; je ne 
les ai pas lus tous; j'ai oui dire à monsieur son 
neveu, notre abbé, qu'on lui en imputait plusieurs 
très répréhensibles, qu'il avait toujours désavoués: 
mais je sais, d'après les canons, qu'on ne refuse 
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la sépulture qu'aux excommuniés, latæ sententiæ, 
et assurément M. de Voltaire n'est pas dans ce 
cas. Je crois avoir fait mon devoir en linhumant, 
sur la réquisition d'une famille respectable, et je 
ne puis men repentir. J'espère, Monseigneur, 
que cette action n'aura pas pour moi des suites 
fâcheuses; la plus fâcheuse , sans doute, serait de 
perdre votre estime; mais, d'après l'explication 
que j'ai l'honneur de faire à votre Grandeur, elle 
est trop juste pour me la refuser. 
Je suis avec un profond respect, 


LE PRIEUR DE SCELLIÈRES :. 


1* Il s'appelait Gaspard-Edme-Germain Potherat de Corbierre. 
Il fut quelque temps suspendu de ses fonctions par l’abbé de Ponti- 
gni, dont Scellières dépendait. (L. D. B.) 
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N° XI. 


PROCÈS-VERBAL 


DE L'INHUMATION DE VOLTAIRE, 


ENVOYÉ A DOM CHANLATTE, ABBÉ DE PONTIGNI, 


PAR LE PRIEUR DE SCELLIÈRES. 


Cejourd'hui, huitième jour de juin 1778, nous 
G.E.G. Potherat de Corbiérre, prieur de l’abbaye 
de Scellières, ordre de Cîteaux, au diocèse de 
Troyes en Champagne, et dom Nicolas Meûnier, 
religieux conventuel de ladite maison, soussignés, 
capitulairement assemblés au son de la cloche, 
en la manière accoutumée, en conséquence des 
ordres à nous donnés par révérendissime Nicolas 
Chanlatte, abbé de Pontigni, dudit ordre de Ci- 
teaux, en sa lettre missive du cinq du présent 
mois de juin, pour satisfaire tant auxdits ordres 
de mondit révérendissime abbé, en lui rendant 
compte de toutes les circonstances relatives et 
particulières à l'inhumation de messire François- 
Arouet de Voltaire, écuyer, gentilhomme ordi- 
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naire de la chambre du roi, l'un des quarante de 
l’Académie française, faite en cette église de l’ab- 
baye de Scellières, que pour justifier notre con- 
duite à cet égard, 

Disons, déclarons, attestons et certifions à tous 
à qui il appartiendra, et particulièrement à notre 
révérendissime abbé, ainsi que nous en sommes 
par lui requis, que messire Alexandre-Jean Mi- 
gnot, conseiller du roi en ses conseils, etc... 
abbé commendataire de notredite abbaye de Scel- 
lières, est arrivé en icelle abbaye, le dimanche 31 
mai dernier, à environ sept heures du soir, à l’ef- 
fet d'y occuper un appartement qu'il tient de nous 
à loyer, au défaut de son abbatiale, laquelle est 
inhabitable, et nous a dit, après les premiers 
compliments, 

Que messire Arouet de Voltaire, son oncle, dé- 
cédé à Paris, devant, conformément à sa dernière 
volonté, être inhumé à Fernei, lieu par lu: choisi 
pour sa sépulture, son corps, non enseveli, que 
l'on devait transporter audit Fernei, ne serait pas, 
quoique embaumé, en état de soutenir un si long 
voyage ; pourquoi mondit sieur Mignot et la fa- 
mille dudit défunt sieur de Voltaire desireraient 
que nousdits prieur et religieux, voulussions bien 
en recevoir le corps en dépôt, dans le caveau 
de l'église de notre monastère, lequel corps, non 
enseveli, comme dit est, est en effet arrivé en la 
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cour de ce monastère, vers l'heure de midi, le 
1 du présent mois de juin, dans son carrosse, 
lequel était suivi d'un autre carrosse contenant 
MM. de Dompierre, chevalier, seigneur d'Hornoi, 
conseiller au parlement de Paris, petit-neveu du 
défunt, Marchant de Varenne, ancien maître- 
d'hôtel ordinaire du roi, Marchant de La Hou- 
lière, brigadier des armées du roi, cousins issus 
de germain dudit défunt ; 

Que, à l'instant, nosdits sieurs Mignot et de 
Dompierre d'Hornoi nous ont exhibé et lu : 

1° Une lettre de monsieur Amelot, ministre de 
Paris, à eux adressée, laquelle les a autorisés à 
transporter le corps de leur oncle et grand-oncle 
à Fernei ou ailleurs ; 

2° La copie collationnée, certifiée véritable et 
conforme à son original, et signée du sieur de 
Tersac, curé de Saint-Sulpice de Paris, le 29 mai 
dernier, d’un acte signé dudit sieur de Voltaire, 
contenant la profession de foi catholique, apos- 
tolique et romaine, et déclaration qu'il a été en- 
tendu en confession par monsieur l'abbé Gaul- 
tier, prêtre approuvé sur ladite paroisse de Saint- 
Sulpice, ledit acte fait et signé, comme dit est, le 
2 mars aussi dernier ; 

3° Un certificat délivré et signé par ledit sieur 
Gaultier, prêtre, en date du 30 dudit mois de 
mai dernier, portant que ledit sieur Gaultier a 
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été requis par ledit sieur de Voltaire de l'entendre 
de nouveau en confession, ce qu’il n’a pu faire, 
l'en ayant trouvé hors d'état ; 

4° Le consentement par écrit, donné et signé, 
le 30 mai dernier, par ledit sieur curé de Saint- 
Sulpice, par lequel il se départ de tous ses droits 
curiaux, et permet que le corps de monsieur de 
Voltaire soit emporté sans cérémonie. 

Que, en effet, lemême jour, 1° juin, vers quatre 
heures de relevée, le corps dudit sieur de Voltaire, 
enfermé dans un cercueil ordinaire, a été pré- 
senté, à la porte principale d'entrée de l'église de 
notre susdit monastère, à nousdits prieur et reli- 
gieux, par mondit sieur abbé Mignot, en soutane, 
rochet et camail, accompagné de nosdits sieurs 
MarchantdeVarenneetdeLa Houlière, et de Dom- 
pierre d'Hornoi, en habit de deuil, de maître Marc- 
Étienne Beaudouin, prêtre-curé de la paroisse de 
Saint-Nicolas de Pont-sur-Seine, lequel corps, dé- 
posé dans le chœur de notredite église, étantenvi- 
ronné de cierges et flambeaux , nousdits prieur et 
religieux avons chantéles vèpres des morts, et y est 
resté gardé, pendant toute la nuit, par ledit dom 
Meûnier, religieux, l'un de nous, et par les nom- 
més Millet et Payen, l’un fermier, et l’autre meu- 
nier de notredite abbaye; 

Que, le lendemain, 2 dudit présent mois de 
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juin, à commencer de l'heure de cinq heures du 
matin, ledit maître Marc-Étienne Beaudouin, curé 
dudit Saint-Nicolas de Pont, maître Beaudouin, 
vicaire de ladite paroisse, maître Brouillerot, 
prêtre-curé de la paroisse de Romilli-sur-Seine , 
maître Guenard, curé de Crancei, père Denisard , 
religieux cordelier, prêtre desservant l’église de 
Saint-Hilaire de Faverolles, maître Simon Dauche, 
curé de la paroisse de Saint-Martin dudit Pont-sur- 
Seine, tous invités, par ledit sieur abbé Mignot, 
aux obsèques dudit sieur de Voltaire, son oncle, 
ont célébré chacun une messe basse, lesquelles 
messes basses finies , et les vigiles étant chan- 
tées, vers les onze heures du matin du même jour, 
nousdit dom de Corbierre, prieur, lesdits Deni- 
sard, diacre, et Beaudouin, vicaire sous-diacre, 
lesdits maîtres Guenard et Dauche, chantres, tous 
revêtus des ornements noirs appartenants à la fa- 
brique de la paroisse de Romilli, avons célébré so- 
lennellement une messe haute de Requiem, le 
corps présent, et avant son inhumation; à la- 
quelle messe haute le curé de Romilli, susnommé, 
et maître Blin, vicaire de la susdite paroisse de 
Romilli, tous deux revêtus de leurs surplis , ont 
assisté, s'étant rendus et transportés en notredite 
église, accompagnés de leurs choristes, porte- 
croix, thuriféraire, bedeau, suisses, sonneurs, et 
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fossoyeurs, tous lesquels ledit sieur curé de Ro- 
milli avait offerts à nous susdits prieur et reli- 
gieux par sa lettre dudit jour 1° juin, présent 
mOIS ; 

Finalement que, en présence dudit sieur curé 
de Romilli, de tous les ecclésiastiques ci-dessus 
dénommés, dudit sieur abbé Mignot et autres 
parents ci-dessus dits dudit défunt sieur Arouet 
de Voltaire, devant une nombreuse assemblée, et 
incontinent après ladite messe haute, nous prieur 
susdit célébrant avons fait l'inhumation du corps 
dudit défunt sieur de Voltaire dans le milieu de la 
partie de notre église séparée du chœur, et en face 
d'icelui. Après laquelle inhumation nousdit dom 
de Corbierre avons dressé acte d’icelle, ledit jour 
2 juin, sur les registres destinés à cet effet, por- 
tant que le corps dudit sieur de Voltaire, inhumé 
en ladite église, comme dit est, y est en dépôt jus- 
qu à ce que, conformément à sa dernière volonté, 
il puisse être transféré audit lieu de Fernei, où 1l 
a choisi sa sépulture. 

Et, pour justifier à mondit sieur abbé dudit 
acte de sépulture, il en sera par nous dom de 
Corbierre envoyé extrait certifié véritable et con- 
forme à son original, dont et de tout ce que des- 
sus, les jour et an susdits, avons fait et rédigé le 
présent procès-verbal, en la forme que dessus, 
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que nous avons signé, et, autant qu'il nous a été 
possible, fait signer par les ecclésiastiques et au- 
tres personnes y dénommés. 

Signé POTHERAT DE CORBIERRE, prieur ; MEU- 
NIER ; BOUILLEROT, curé de Romilli-sur-Seine; BLIN, 
vicaire de Romilli-sur-Seine ; GUENARD, curé de 
Crancei; DAUCHE, curé de Pont-sur-Seine ; BEAU- 
DOUIN, prêtre-vicaire; DENISARD, vicaire de Saint- 
Hilaire de Faverolles. 
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N° XII. 


LETTRE 
DE L'ABBÉ MIGNOT 
A GROSLEY. 


Je suis très sensible, Monsieur, à l'intérêt que 
vous voulez bien me marquer sur la perte que j'ai 
faite : j'ose dire qu'elle est pour le public presque 
autant que pour moi. Les circonstances qui l'ont 
accompagnée me l'ont cependant rendue bien 
amère. Si vous voyez M. l'abbé de Saint-Caprais, 
il pourra vous donner des détails qui vous appren- 
dront ce que j'ai eu à souffrir de la piété ardente, 
qui souvent n'est ni juste ni charitable. 

J'ai encore à vous remercier du fait particulier 
que vousavez bien voulu me déférer. Je vous four- 
nirai, si vous le voulez bien, des armes pour le dé- 
truire. Il est faux par la raison qu'il est impossible. 


* * Lors de la translation du corps deVoltaire au Panthéon français, 
quelques fanatiques avaient fait courir le bruit fort ridicule que ces 
restes sacrés n'étaient point authentiques, et qu’on avait pris pour 
le cadavre de Voltaire celui d’un jardinier de Scellières inhumé au- 
près de lui. Cette fable n’était pas nouvelle assurément, comme on 
en peut juger par cette lettre : les journaux anglais ont eu la bon- 
homie de la reproduire en 1791. (L. D. B.) 
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Le corps de mon pauvre oncle est parti de Paris 
dans un carrosse la nuit du 31 mai au 1° juin. 
Un autre carrosse suivait, dans lequel étaient mon 
neveu M. d'Hornoi, conseiller au parlement, deux 
de nos parents MM. Marchant', l’un maître-d’hô- 
tel du roi, l’autre brigadier des armées. Ni le corps 
ni ces messieurs n'ont été arrêtés dans aucune au- 
berge, n'ont descendu à aucune poste. Ces mes- 
sieurs n'ont pas souffert que personne approchât 
de la voiture qui contenait le corps, et qui a tou- 
jours été fermée pendant tout le chemin. Ils sont 
arrivés à mon abbaye le 1°" juin à midi. Alors nous 
avons fait transporter le corps, à l'insu de tous les 
postillons et de tous les domestiques de la maison, 
dans une salle basse, où je l'ai enfermé sous clef 
jusqu'au moment de l’ensevelir. Ce triste devoir a 
été rempli par un fossoyeur du village de Romilli, 
en présence d'un valet-de-chambre à moi, qui n’a- 
vait pas vu M. de Voltaire plus de deux fois dans 
sa vie, et d'un autre domestique de madame Denis, 
ma sœur, qui n'avait non plus jamais servi M. de 
Voltaire, et qui sûrement ne lui voulaitaucun mal. 
Ces trois personnes sont seules entrées dans la 
chambre, et n’y ont pas demeuré plus d’une de- 
mi-heure. J'ai fait, à trois heures après midi, la 
présentation solennelle du corps à l’église, où il 


** Philippe-François Marchant de Varenne, ét Matthieu-Henri 
Marchant de La Houlière. (L. D. B.) 
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est demeuré exposé jusqu à onze du matin qu'il a 
été inhumé. 

Vous voyez, Monsieur, par ce détail, très cer- 
tain, et affirmé par plusieurs gens respectables, 
tels que MM. Marchant, mes neveux, et les reli- 
gieux de mon abbaye, que le conte qu'on vous a 
fait est un de ces propos oiseux qu'on se divertit 
à faire courir. Aucun des gens de M. de Voltaire 
n’a accompagné son corps. Le transport a été fait 
dans le plus profond secret, sans que personne 
s’en soit douté sur la route. Donc les messieurs, 
qui se prétendent témoins oculaires et auricu- 
laires, ont rêvé ce qu'il leur plaît d'avancer. 

Je vous remercie beaucoup d'avoir bien voulu 
me mettre à portée de détruire cette plate histoire, 
et je suis fort aise qu'elle m'ait procuré un témoi- 
gnage de votre souvenir, ainsi que l’occasion de 
vous assurer de la profonde estime avec laquelle 


j'ai l'honneur, etc. 
L’ABBÉ MIGNOT. 


P.S. Il me prend envie de vous envoyer la pro- 
fession de foi de M. de Voltaire, d'après laquelle 
M. l'archevêque de Paris et votre révérendissime 
évêque voulaient que la sépulture lui fût refusée”. 


1* C'est dans la commune de Romilli-sur-Seine ( département de 
l'Aube) qu'était située l’abbaye de Scellières, où Voltaire fut inhumé 
au milieu de la nef, tout près du sanctuaire. ( L. D. B.) 

2* C'est la pièce que nous donnons ci-dessus sous le N° IV. (L.D.B.) 
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EXTRAIT 


D'UNE LETTRE DE M. BROUILLEROT, 


CURÉ DE ROMILLI-SUR-SEINE, 


A M. PATRIS DE BREUIL, 


ÉDITEUR DES ÉPHÉMÉRIDES, 


ET DES OEUVRES INÉDITES DE GROSLEY. 


L'enlévement du corps de Voltaire est une vraie 
fable. J'ai été témoin de son inhumation, de son 
exhumation , de sa déposition dans léglise de Ro- 
milli, et enfin de sa translation pour Paris; mais 
je n'ai aucune connaissance du procès-verbal qui 
fut dressé alors, et qui, je pense, doit se trouver 
dans les archives de la municipalité de Paris, qui 
députa M. Charron , un de ses membres, pour pré- 
sider à ce transport. Il se proposait de faire un re- 
cueil de toutes les réceptions qu'on leur fit dans 
les divers endroits où ils passèrent, recueil qui 
eût pu être intéressant, mais qui n'eut pas lieu. 

Lors de l’exhumation de Voltaire, on trouva un 
cadavre décharné, desséché, mais entier, et dont 
toutes les parties étaient jointes. On l’enleva de la 
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fosse avec beaucoup de précaution, et il ne se 
détacha que le calcanéum', qu'une personne em- 
porta. Le corps fut exposé pendant deux jours 
aux regards du public, dans l’église de Romilli, 
puis renfermé dans un sarcophage, placé quel- 
que temps dans la sacristie, ensuite déposé dans 
le chœur, sous une tente, jusqu’au jour de latrans- 
lation. 

Voilà l’exacte vérité, et tout ce qui est à ma 
connaissance. 


* Ce calcanéum est resté long-temps dans le cabinet d'histoire 
naturelle de M. Mandonnet, propriétaire à Chicherei près de Troyes. 


(L.D.B.) 
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NOTE 


SUR LA NAISSANCE DE VOLTAIRE, 


SUR SA FAMILLE, 


ET SUR LES ACTES CI-DESSUS. 


Si l’on ne consultait que l'acte de baptême de Fran- 
cois-Marie Arouet, qui prit le nom de Voltaire vers 
1718, on serait convaincu qu'il vint au monde le 21 
novembre 1694, et l’on présumerait que ce fut à Pa- 
ris sur la paroisse de Saint-André-des-Arcs. Cepen- 
dant on serait induit en une triple erreur, non pas sur 
l’année, mais sur le jour, le mois et le lieu de sa nais- 
sance. 

Si Voltaire, dans sa lettre du 25 février 1763 au car- 
dinal de Bernis, se dit né en 1693, c’est une inadver- 
tance de sa plume ou une faute de copiste. 

On lit: né en 1695, sous un portrait placé en tête 
du I‘ volume des Œuvres de M. de Voltaire, Amster- 
dam, Étienne Ledet, 1738-39; mais cette date, pour 
avoir été répétée au bas d’une foule d’autres estampes, 
n’en est pas moins fausse. C'est à l’occasion d’une er- 
reur semblable que Voltaire terminait sa letttre du 7 
décembre 1770 à Laus de Boissi, en lui disant : « Je 
« ne suis point né en 1696, comme le dit votre gra- 
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« veur, mais en 1694, dont je suis plus fäché que du 
« peu de ressemblance. » 

La France littéraire de l'année 1769, le marquis de 
Luchet et le bénédictin Chaudon, en citant le 20 no- 
vembre, ne sont pas même d'accord sur le jour de la 
naissance dont il s’agit avec l'acte de baptême qui fait 
mention indirectement du 21, et ils sont contredits sur 
le jour et le mois par Palissot, Condorcet, Wagnière, 
Feller, et tous les biographes de Voltaire jusqu'à 
M. Auger, qui, d’après l'autorité de ces derniers, admet 
la date du 20 février. 

Long-temps avant ces écrivains, Baculard d’Arnaud 
avait cité le 20 février dans une préface composée par 
lui, et corrigée par Voltaire même en 1750, pour une 
édition des œuvres de l’auteur de Zaïre. Les correc- 
tions du maître n'avaient rien changé à cette date du 
20 février donnée comme celle de sa naissance. 

Il est vrai que le second alinéa du Commentaire his- 
torique sur les œuvres de l'auteur de la Henriade ne 
s'explique pas assez clairement sur la préférence que 
l’on doit donner à la date du 20 février sur celle du 
co novembre, et que le marquis de Luchet s’y est laissé 
tromper; mais il n'en est pas de même pour ceux qui 
lisent cet alinéa avec quelque attention, en se rappe- 
lant d’ailleurs que si Voltaire, auteur anonyme du 
Commentaire, n’a pas exclusivement indiquéla première 
des deux dates, c’est qu'il croyait par-là rendre moins 
diaphane le voile dont il essayait de se couvrir. 

Jean-Louis Wagnière, dans ses Additions au Com- 
mentaire historique, ouvrage en grande partie écrit par 
lui, sous la dictée du grand homme qu'il appelait son 
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maître et qui était son àmi, s'exprime ainsi à propos de 
l'alinéa déja cité : « La vérité est qu'il (Voltaire) naquit 
« le 20 février, et non le 20 novembre, quoique son 
« extrait de baptême, que j'ai vu et tenu, porte cette 
« dernière date. » 

Wagnière avait raison, comme on le verra encore 
mieux plus bas; seulement il eût dû dire que l’acte de 
baptême fixe la naissance de Voltaire au 21 novembre, 
et non au 20. 

Il se peut que plusieurs des parents de Voltaire aïent 
assuré au marquis de Luchet, comme il le dit dans une 
note, que le philosophe était né le 20 novembre; mais 
ces parents, qu’ilne nommé pas, étaient mal informés. 

Voici ce que Voltaire dit lui-même sur la date de 
sa naissance, dans sa Correspondance : 

« J’entre aujourd'hui dans ma soixante-douzième 
« année, car je suis né en 1694 le 20 de février, et 
« non le 20 de novembre, comme le disent les com- 
« meéntateurs mal instruits. » (Léttre du 20 février 
1765 à Damilaville). 

« J’entre aujourd'hui dans ma soixante-douzième 
« année, en dépit de mes estampes, qui me donnent 
« quelques jours de moins.» (Lettre du 20 février 
1765 à Collini.) Voltaire voulait dire quelques mors 
au lieu de quelques jours. 

« Je suis entré dans ma soixante-douzième année, 
« en dépit de mes estampes, qui, par un mensonge 
« imprimé, me font naître le 20 de novembre quand 
« je suis né le 20 de février. » (Lettre du 27 février 
1765 au maréchal de Richelieu). 

« J’entre dans ma soixante-quatorzième année, mal- 
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« gré la fausse date de mes estampes. » (Lettre du 20 
février 1767 à Damilaville). 

« J’ai l'honneur d'entrer dans ma soixante-quator- 
« Zième année, quoi qu'en disent mes mauvaises es- 
« tampes. » (Lettre du 21 février 1767 au duc de La 
Vallière). 

« J'ai soixante-quatorze ans passés. » (Lettre du 20 
février 1768 à la marquise d'Antremont). 

« Je vous prie de considérer que... j'ai soixante- 
« quinze ans. » (Lettre du 20 février 1769 au marquis 
de Thibouville). 

« Étant entré, Monsieur, dans ma quatre-vingt- 
«troisième année... » (Lettre du 25 février à Delisle de 
Sales). 

« Ne dites point, je vous en prie, que je n’ai que 
« quatre-vingt-deux ans; c’est une calomnie cruelle. 
« Quand il serait vrai, selon un maudit extrait baptis- 
« taire, que je fusse né en 1694 au mois de novembre, 
« il faudrait toujours m’accorder que je suis dans ma 
« quatre-vingt-troisième année. » (Lettre du 1°’ janvier 
1777 à d'Argental). 

Ces citations sont nombreuses sans doute; mais il 
n'en fallait pas moins pour prouver, avec la dernière 
évidence, que l’acte de baptême du 22 novembre 1694, 
en indiquant le 21 comme date de la naissance de 
François-Marie Arouet, né neuf mois auparavant, con- 
tient une énonciation absolument fausse. 

Il n'y a pas plus de quarante ans que Condorcet a 
fait cesser l'incertitude sur la vraie date; encore eût-il 
mieux fait de citer des autorités, ce dont il n’a pas pris 
soin. On a été bien plus long-temps dans le doute, et 
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même dans l'erreur, sur le jour natal de Molière, de 
Regnard, de Le Sage; et à peine quelques mois se sont- 
ils écoulés depuis que l’on est d'accord à Rouen sur 
la date de la naissance du père de la tragédie française, 
grace au rapport que M. Hoüel, avocat, a lu à l’aca- 
démie de Rouen sur un point aussi intéressant. 

Avant qu'une législation paternelle enlevât pour 
toujours le précieux dépôt des actes de l’état civil au 
clergé, les prêtres subalternes qui étaient chargés de 
leur rédaction mettaient quelquefois moins de soin à 
constater la naissance d’un homme que celle d’un ani- 
mal domestique. C’est ainsi que le registre qui ren- 
ferme les actes de la paroisse de Saint-Paul, à Paris, 
depuis 1640 jusqu'en 1658, commence, en l’année 
1642, par cette étrange note, que M. Barrière rap- 
porte dans un Essai sur les mœurs du XVII" siècle, en 
tête des Mémoires de Brienne : 

« Chienne. La nuit d’entre le jeudi 9 et vendredi 10 
« janvier 1642, qui était la fête de Saint-Guillaume, 
« ma Bichonne fit deux chiennes et un chien. » 

Le bon prêtre rédacteur de ce singulier acte, où 
d’ailleurs il n’est question ni de prénoms ni de noms, 
ajoute gravement qu'il donna la plus petite et la plus 
belle chienne, et que le lendemain il coupa Les oreil- 
les aux deux autres. 

Sans entrer dans la question de savoir si l’on fêtait 
Saint-Guillaume le 10 janvier, doit-on s'étonner au- 
jourd’hui, en voyant à quelles mains étaient jadis aban- 
donnés les registres de l’état civil, que les vicaires de 
Saint-Sauveur, à Rouen, et de Saint-André-des-Arcs, 
à Paris, aient négligé, en 1606 et en 1694, de s'assurer 
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du jour où vinrent au monde deux enfants issus de fa- 
milles honorablement connues, qui furent plus tard 
Pierre Corneille et François-Marie-Arouet de Voltaire ? 

Une tâche moins facile à remplir est celle qui con- 
siste à déterminer d'une manière aussi précise le lieu 
où naquit l’auteur de la Henriade. 

Les auteurs de la France littéraire, et Palissot, dans 
un article lu par lui en 1771 à Voltaire même, citent 
Paris comme lieu natal de ce philosophe. L'abbé Saba- 
tier, Luchet, Mercier dans son Tableau de Paris, Chau- 
don et Collini sont du même avis sur une question 
peut-être trop légèrement examinée par eux, et sur la- 
quelle se taisent d'Arnaud et Wagnière. L'abbé du 
Vernet n’en dit rien dans la dernière édition de la ie 
de Voltaire; mais 1l laisse présumer, dans les éditions 
de 1786 et de 1787, que le philosophe naquit à Paris 
sur une autre paroisse que celle de Saint-André-des- 
Arcs. 

Plusieurs dictionnaires historiques, tels que ceux de 
Feller et de l'Écuy, traducteur de Watkins, font en- 
core mention de Paris, probablement sans autre au- 
torité que celle qui résulte de l'acte de baptême du 22 
novembre 1694, démontré faux dans la partie la plus 
importante de son contenu. 

C’est dommage que Voltaire, qui dla sa Corres- 
pondance cite si souvent la vraie date de sa naissance, 
ne s'explique pas de même sur le lieu où il vit le jour 
pour la première fois. Ce vers de l'Épitre qu’il adressa 
à Boileau en 1769 : 


« Dans la cour du Palais je naquis ton voisin. » 


pourrait fournir un argument aux biographes qui CI- 


NOTE. 4za 
tent encore Paris comme sou lieu natal, à l'exclusion 
du village de Châtenai, si Voltaire se füt proposé d’être 
d’une exactitude historique aussi rigoureuse dans ce 
même vers que dans une ligne de prose; mais en cela 
il a 1mité Virgile, qui, né véritablement dans le village 
d' Andes, voisin de Mantoue comme Châtenai l’est de 
Paris, a dit dans sa propre épitaphe: Mantua me ge- 
nuit. 

Voltaire était très jeune quand son père alla demeu- 
rer dans une maison de la cour du Palais; voilà ce 
qu'il a voulu dire. S'il füt né dans la Cité, par quel mo- 
tif l'eût-on présenté, pour. être baptisé, à l’église de 
Saint-André-des-Arcs, à laquelle François Arouet était 
absolument étranger comme paroissien? 

Condorcet paraît être le premier biographe qui se 
soit écarté de l'opinion généralement reçue jusqu'alors, 
en disant, dans la Wie de Voltaire publiée en 1787, 
et insérée en 1789 dans le LXX° volume de l'édition 
de Kehl, que l’auteur de la Henriade naquit à Châte- 
nai. Il eut tort de ne pas indiquer la source où 1l avait 
puisé ce renseignement; mais on peut facilement sup- 
pléer à son silence en se rappelant qu'il fit un voyage 
à Fernei en 1770, et qu'ilrevit Voltaire à Paris en 1778. 
Condorcet, dans ses conversations familières avec le 
philosophe dont il avait peut-être dès-lors le projet 
d'écrire la vie, aura obtenu de lui des détails plus 
précis sur le lieu de sa naissance. Il n'avait d’ailleurs 
aucun intérêt personnel à citer plutôt le village de Chà- 
tenai que Paris; ou, pour mieux dire, il n'avait qu'un 
seul intérêt, celui de dire la vérité. 
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L'Encyclopédie méthodique, dans le tome V de l'His- 
toire, imprimé en 1791, admit l'opinion de Condorcet 
sur ce point; et c'est ce qu'ont fait la plupart des écri- 
vains qui depuis trente ans se sont livrés à des recher- 
ches sur la vie et les ouvrages de Voltaire. La médaille 
de la Galerie métallique, frappée à son effigie en 1817, 
porte également né à Châtenai. 

_ On doit lire avec beaucoup de défiance l’article com- 
posé par M. Auger, dans la Biographie universelle, con- 
tre Voltaire; mais, en disant que cet homme si célébre 
naquit à Châtenai, village près de Sceaux, il admet 
le sentiment de Condorcet en précisant la localité 
énoncée un peu vaguement par ce dernier. 

Au reste un pareil soin avait été pris , il y a déja plu- 
sieurs années, par M.Saint-Aubin, dans son Dictionnaire 
historique de tous les environs de Paris ; et MM. Delort, 
Dufey et Dulaure ont confirmé ce qu'ilavait dit du lieu 
natal de Voltaire, en s’accordant à citer le village de 
Châtenai-les-Bagneux , près de Sceaux, età deux lieues 
et demie des murs de Paris, comme celui où le philo- 
sophe vint au monde, le 20 février 1694, dans une 
maison qui, après avoir appartenu en 1812 au prince 
Borghèse, est maintenant la propriété de madame la 
comtesse de Boigne. 

S'1l m'était permis de me citer moi-même, ] ajoute- 
rais que, curieux de prendre aussi des renseignements 
sur les lieux, et d'y interroger les souvenirs des vieil- 
lards, j allai au village de Châtenai le 4 octobre 1826, 
accompagné de M, Delangle. Voici ce qui me fut ra- 
conté par des habitants d'un âge mûr, qui s'étaient 
souvent entretenus de la naissance de Voltaire avec 


NOTE. 473 
des vieillards morts à Châtenai à l’âge de plus de qua- 
tre-vingts ans vers 1824. 

Madame Arouet, selon cette tradition, étant allée un 
jour, sans doute pour s’y promener, de Paris au bois 
de Verrières, revenait de ce bois, lorsque, traversant 
le village de Châtenai qui en est voisin, elle se sentit 
tout-à-coup indisposée. Fesant donc arrêter sa voiture 
à la porte de la maison d’un sieur Marchant qu'elle 
connaissait probablement, et qui était attaché par des 
fonctions honorables à la maison du prince de Condé, 
le résultat de son indisposition fut un accouchement 
prématuré; et ce fut ainsi que Voltaire vint au monde, 
chez ce sieur Marchant. 

Cette maison, qui depuis 1694 a subi les plus grands 
changements tant à l'intérieur qu’à l'extérieur, est si- 
tuée Ghâtenaie rue des Vignes, n° 70; et, après avoir 
été la propriété du prince Borghèse, elle est devenue 
celle de madame la comtesse Leborgne de Boigne, fille 
du marquis d'Osmond , pair de France. La chambre où 
l’on prétend que Voltaire est né, et que l’on m'a mon- 
trée comme on la montre aux étrangers qui vont la 
voir, n'a rien conservé de son premier état. Elle est 
éclairée par deux fenêtres, du côté d’une piece d’eau 
et d’une plantation de marroniers d'Inde. La cheminée 
est revêtue en marbre noir commun. 

Voltaire allait souvent à Châtenai, me dit-on encore, 
et il visitait habituellement une demoiselle de La Mar- 
telière dans une maison, n° 68, située sur une petite 
place qui, vers 1790, reçut le nom de Pluce Voltaire, 
qu'elle porte toujours. 

Cette demoiselle de La Martelière est probablement 
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celle que Voltaire nomme dans une lettre en vers et en 
prose à l'abbé de Breteuil. Quant aux voyages que 
l'auteur d'OŒdipe fesait au village de Châtenai, ce ne se- 
rait pas une preuve qu'il y fût né. On sait que Sceaux 
est tout près de là, et que Voltaire, de 1745 à 1750, y 
allait souvent faire sa cour à la duchesse du Maine. 
I n’y aurait que la lettre XXXIII de la Correspondance, 
adressée à Thieriot en 1721, qui prouverait que Vol- 
taire eut de bonne heure une sorte de prédilection 
pour Châtenai, où il allait quelquefois se soustraire à 
la vie oisive et tumultueuse de Paris. 

Je ne pus obtenir de détails sur le sieur Marchant, 
chez lequel Voltaire vit le jour pour la première fois; 
mais ne serait-ce pas un chef de la famille à laquelle 
appartenaient messieurs Marchant de Varenne et Mar- 
chant de La Houlière, cousins de Voltaire, et cités 
comme tels dans plusieurs des pièces ci-dessus? 

Après ces réflexions sur le jour, le mois et le lieu de 
la naissance de Voltaire, occupons-nous des princi- 
paux membres de sa famille. 

François Arouet, son père, qualifié d’ancien notaire 
dans l’acte de baptême, pièce I, exerça ces fonctions 
jusqu’en 1692. Nommé en 1701 receveur alternatif 
et triennal des épices, vacations et amendes de la 
chambre des comptes, il se démit de cet office en 1721 
en faveur d'AÆrmand son fils aîné. Il mourut en 1722 
ou 1723. Ce qu'il y a de certain c'est qu'il ne vivait 
plus vers le milieu de 1724, comme cela résulte de la 
lettre LXVIIT à Thieriot, dans la Correspondance. On 
doit croire qu'il habita la paroisse de Saint-André-des- 
Arcs avant d'aller demeurer dans la cour du Palais. 
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Personne n’a pu me dire à Châtenai qu’il y possédät 
une maison de campagne vers 1694. 

Marie-Marguerite Daumart, ou d'Aumart, qualifiée 
du titre de demoiselle, dans la même pièce, parce- 
qu'elle était noble, est nommée Daumart de Mauléon 
par d’Arnaud. Elle était aimable et spirituelle, et elle 
avait connu Boileau auquel elle ne survécut que peu 
de temps. Morte jeune, avant 1714, elle laissa de son 
mariage avec François Arouet trois enfants. 

Le premier, Armand Arouet, avait beaucoup -d’es- 
prit, mais peu de jugement. Voltaire ie nommait Ques- 
nel-Arouet, ou mon janséniste de frère. On conserve à la 
bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg un recueil 
de convulsions composé par lui. La galanterie et la dé- 
votion fesaient la base de son caractère. Il succéda à 
son père, à la chambre des comptes, le 29 décembre 
1721. Mort célibataire vers la fin de 1745. M. Dulaure 
nous apprend que l’on voyait, avant la révolution, un 
ex-voto placé par Armand Arouet dans une chapelle de 
l'église de Saint-André-des-Arcs, supprimée en 1790 
et démolie quelques années plus tard. 

Le second, Marie Arouet, mariée, vers 1709, à 
Pierre-François Mignot, conseiller-correcteur de la 
chambre des comptes, cité dans le Dictionnaire de la 
noblesse de La Chesnaie-Desbois. Voltaire, né le troi- 
sième, parle de cette sœur, dans ses lettres XLV à 
Thieriot, et XCII à mademoiselle Bessières. Morte 
en 1726; mère, 1° de Louise Mignot, beaucoup plus 
connue, grace à son oncle, sous le nom de madame De- 
nis; née vers 1710. On parlera d'elle dans les notes de 


476 NOTE. 
la Correspondance, où l’on aura rarement l’occasion de 
faire son éloge; 

2° De... Mignot, conseiller-correcteur à la chambre 
des comptes, où il succéda à son père en 1737. Vol- 
taire, qui aimait tendrement ce neveu, le cite dans sa 
lettre du 7 février 1738 à Thieriot. Mort en juin 1740. 
Voyez la Correspondance, lettre du 24 juin 1740 à d’Ar- 
sental; 

30 De Marie-Élisabeth Mignot, née en 1715. Veuve, 
en 1756, de M. de Dompierre de Fontaine, alors con- 
seiller-maître de la chambre des comptes; mariée en 
secondes noces, le 7 mai 1762, au marquis de Florian; 
morte eù février 1771. Madame de Fontaine a laissé, 
de son premier mariage, Alexandre-Marie-François de 
Paule de Dompierre d'Hornoi, né le 23 juillet 1742, à 
Abbeville, reçu conseiller au parlement de Paris en 
1763,nommé président de la rre des enquêtes, en 1780, 
mort en janvier 1828, laissant de son mariage avec 
Louise-Sophie de Savalette, plusieurs enfants dont 
l'aîné, M. Victor de Dompierre d'Hornoi, est membre 
de la Chambre des députés depuis le mois de no- 
vembre 1827; 

4° Enfin, d’Alexandre-Jean Mignot, né à Paris, le 27 
juillet 1725, et fon vers 1730, quoi qu’en dise la Bio- 
graphie universelle qui lui donne, par erreur, le prénom 
de Vincent. L'abbé Mignot, souvent cité dans la Cor-- 
respondance, et l’un des très nombreux correspondants 
de son oncle, était le parrain de M. d'Hornoi, père, de 
qui je tiens une grande partie de ces dates. Je crois, 
sans pouvoir pourtant l'assurer, que les pièces IE, IV 
et V, ci-dessus, c'est-à-dire l’Æcte d’inhumation, la ré- 


NOTE. 477 
ponse au fanatique évêque de Troyes, et le procès-verbal 
du 8 juin 1778, où les mots dit, dits ersusdits se trouvent 
si souvent répétés, furent rédigées par l'abbé Mignot. 
Wagnière, en parlant de la réponse du prieur de Scel- 
lières, dit, dans un passage de l'Examen des mémoires 
de Bachaumont, qu'elle est en effet de l'abbé Mignot, et 1 
ajoute, dansunautre, que c'est assez probable. Les copies 
sur lesquelles nous imprimons ces trois pièces sont très 
probablement aussi de l'écriture du neveu de Voltaire. 

La famille Mignot, quoi qu'en ait pu dire Clément 
de Dijon, ne descendait pas du pâtissier immortalisé peu 
charitablement par Boileau ; on croit qu’elle est origi- 
naire de Sédan. A cette famille appartient Étienne Mi- 
gnot de Montigni, reçu à l'académie des sciences en 
1739, et que Voltaire nomme en riant x x Montigni, 
dans sa lettre du 24 février 1739 à Helvétius. Je lai 
confondu par inadvertance avec Trudaine de Montigni, 
t. XXXIX, p. 309. 

François Arouet, père de Voltaire, était de Poitou, 
comme Marie-Marguerite Daumart; et il résulte d’une 
lettre de l’auteur de la Henriade, adressée à M. Du- 
moustier de La Fonds, en mai 1778, que la petite ville 
de Loudun et le bourg de Saint-Loup prétendaient 
alors être le lieu de la naissance des ancêtres de Vol- 
taire. Le marquis de Luchet cite même à ce sujet 
douze vers alexandrins composés par Antoine Dumous- 
tier, en 1499, sur la mort de René Arouet, de Loudun 
ou des environs, auteur de plusieurs ouvrages que la 
modestie de celui-ci ne livra pas à l'impression. Vol- 
taire, qui n’attacha jamais de prix au hasard de la nays- 


sance, ne s’est guère occupé dela généalogie de ses 
LA 
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ancêtres, et, sur le point de mourir, c'était peu le mo- 
ment de songer à savoir où ils étaient nés. 

Au reste les prétentions de Saint-Loup, situé à 
soixante-quinze lieues de Paris, et à sept de Loudun, 
sur la Thoué, arrondissement de Parthenai et départe- 
ment des Deux-Sévres, pourraient bien prévaloir sur 
celles de Loudun. Voici ce que ditle Dictionnaire uni- 
versel ; géographique. de la France, dans son quatrième 
volume in-{°, imprimé en l'an XHIT, article Saint-Loup: 
« Ce bourg, qui a soutenu un siège contre les moines, 
« doit son existence au père de Voltaire, dont la famille 
«laissa aux environs quelques restes, sous le nom 
« d’Arouet. » 

Ainsi les Arouet, en quelques lieux qu'ils fussent, 
étaient destinés à combattre contre la milice du pape. 

Je ne sais s'il existe encore quelques membres de la 
famille Daumart, dans le Poitou. Voltaire donna un 
asile, au château de Fernei, à un jeune gentilhomme 
dont le père, son parent et du même nom de Daumart, 
alla demeurer au Mans vers 1771 avec une pension 
qu'il lui fesait comme à presque tous ceux qui lui furent 
liés par le sang. 

Quant à l'abbé françois Castagnière (Castagnières ou 
Castagnère), nommé Castagnier dans l'acte de baptême 
de Voltaire son filleul, c'était l'abbé de Châteauneuf, 
particulièrement connu comme dernier amant de Ni- 
non de Lenclos, et comme ayant répondu de François- 
Marie Arouet sur les fonts baptismaux. 

Il appartenait à une famille qui a donné un prevôt 
des marchands à la ville de Paris, et il était le frère 


du marquis de Châteauneuf, cité dans les notes du 
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tom. LXVII, pag. 3 et 32. Il fut envoyé comme négo- 
ciateur en Pologne, et Joïgnit le titre d’abbé de Notre- 
Dame de Beaugenci, en 1706, à celui de Varennes. Il 
mourut à Paris, non pas en 1709, Comme le dit la 
Biographie universelle, mais en novembre 1708, selon 
le Gallia christiana, tom. VIIT, pag. 15852: 

Quelques personnes , sans doute pour en faire hon- 
eur à l'Église, ou pour rapprocher deux contrastes 
l'un de l’autre, ont prétendu que l’abbé de Château- 
neuf était plus que le parrain de son illustre filleul, 
fait qui est dans les choses possibles, mais non dans les 
choses prouvées. Voltaire dit bien, dans une {/ettre sur 
mademoiselle de Lenclos (MÉLANGES LITTÉRAIRES), que 
madame Arouëét sa mère éfait fort amie de l'abbé de 
Châteauneuf; mais il le dit sans aucune insinuation, 
même la plus indirecte. 

Quant aux ennemis de Voltaire, qui lui ont fait un 
crime d'avoir dit, à la fin d’un sixain adressé à Duché: 


« Je suis bien éloigné, ma foi, 


« D'avoir une vierge pour mère. » 


ils n’ont pas voulu se rappeler que l’auteur de la tragé- 
die d’Absalon mourut le 15 décembre 1704, et que le 
jeune Arouet, quand il dut composer ce sixain, n'avait 
pas encore onze ans. Le malin écolier voulait dire qu'il 
n'était point un messie; que sa mère, de laquelle il 
était le troisième enfant, ne pouvait être comparée à 
une vierge, et qu'il n'avait pas été créé par l'opération 
du Saint-Esprit; voilà tout; et c’est une preuve de plus 
qu'il était fils de François Arouet. 

Si l’auteur de Le pour et le contre eût été le fils de 
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l'abbé de Châteauneuf, il faut convenir que sous le 
rapport matériel l'enfant n’eût guère ressemblé à son 
père. L'abbé de Châteauneuf était gros, à lui seul, 
comme trois hommes, au moins, tandis que Voltaire, 
qui se compare souvent à un hareng sauret, pour son 
peu d’embonpoint, ne se donne guère plus de dix-huit 
pouces de circonférence dans une de ses lettres d’oc- 
tobre 1757. 

Né, selon lui, de parents malsains et morts jeunes, 
il fut presque toujours malingre; aussi écrivait-il en 
17955 à Thieriot : J'ai passé ma vie à mourir. Du reste, 
comme il avait la tête rarement malade, 1l travaillait 
quatre à cinq heures par jour lorsqu'il n'était pas 
dompté par la souffrance, et seize à dix-sept heures 
quand il était dispos. Wagnière cite, à ce sujet, des 
faits encore plus étonnants. 

Il est peu de personnes qui n’aient vu quelques uns 
de ses portraits gravés d’après Eargillière, qui le pei- 
gnit vers 1718, ou d'après de La Tour, qui en fit autant 
en 1731. Jean Huber qui passa vingt ans de sa vie dans 
la familiarité du vieillard de Fernei nous a transmis 
sa ressemblance dans un grand nombre de costumes 
et d’attitades, et chacun peut voir à Paris les statues, 
chefs-d’œuvre de Pigalle et de Houdon. On se conten- 
tera de dire que, dans sa jeunesse, Voltaire avait les 
cheveux bruns, mais qu'il ne les conserva pas long- 
temps, non plus que ses dents dont il perdit une 
grande partie à Berlin. Ses jambes étaient longues et 
menues, comme celles d’Aristote, et il avait la main 
fort sèche. Je ne sais si Alexandre-le-Grand baisa la 
main du philosophe de Stagyre, mais il est certain que 
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le grand Frédéric appliqua ses lévres sur celles de Vol- 
taire qui raconte cette particularité, notamment dans 
sa lettre du 7 septembre 1753, au maréchal de Ri- 
chelieu. Il était plutôt grand que petit; et s’il signa le 
Petit suisse, à la fin de sa lettre du 26 juin 1758, à Di- 
dérot, ainsi que dans plusieurs autres, écrites posté- 
rieurement, C'est que sa taille commencçait alors à se 
courber. Au reste 1l savait se redresser à propos, quand 
l'occasion s’en présentait; et, en parlant de son corps 
maigre et fluet, dans sa lettre du 21 octobre 1757, au 
pasteur Bertrand, il disait avoir un squelette de cinq 
pieds trois pouces de haut, sur un pied et demi de circon- 
férence. À cette époque il était dans sa soixante-qua- 
trième année, Sa physionomie, excessivement mobile, 
était presque toute dans ses yeux noirs, sur la beauté 
desquels Collini et Wagnière sont d'accord. Selon eux, 
ils brillaient comme des escarboucles, et l'expression 
de ses regards n'avait rien perdu de sa vivacité, même 
en 1778, malgré les ophtalmies auxquelles les neiges 
du Mont-Jurale rendirent sujet. On peut s’en rapporter, 
sur ce point, à madame de Genlis qui vit Voltaire de 
fort près, en 1776, étant allée dîner chez ce philosophe, 
et l’ayant même embrassé de très bon cœur. Voici le 
passage qu’on lit dans le tom. IT des Mémoires de cette 
dame : | ù 
« Tous les portraits et tous les bustes de M. de Vol- 
«taire sont très ressemblants; mais aucun artiste n’a 
« bien rendu ses yeux. Je m'attendois à les trouver bril- 
«lants et pleins de feu ; ils étoient, en effet, les plus 
« spirituels que j'aie vus; mais ils avoient en même 
«temps quelque chose de velouté et une douceur 
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«inexprimable; l'ame de Zaïre étoit tout entière dans 
«ces yeux-là. » On voit que Voltaire fit, ce jour-là, les 
yeux doux à madame de Genlis, Il est probable que 
son sourire et son rire, extrémement malicieux, selon elle, 
eussent changé tout-à-fait cette charmante expression, 
si elle se fût avisée alors de lui donner un avant-goût 
des invectives trop souvent calomnieuses qu’elle devait 
répandre plus tard contre sa mémoire dans ses propres 
ouvrages. 

Le capucin Harel, capucin beaucoup plus indigne 
que Voltaire, publia en 1781 un in-8°. intitulé : Vol- 
taire, recueil des particularités de sa vie et de sa mort ; 
c'est de là que j'ai tiré la déclaration du 2 mars 1778, 
extorquée à Voltaire par l'abbé Gaultier, malgré Wa- 
gnière qui la cite en l’abrégeant. Elle est dans la Corres- 
pondance littéraire de Grimm, avril 1778. Quant à la 
déclaration du 28 février précédent, je l'ai extraite du 
tom. I des Mémoires sur Voltaire, par Longchamp et 
Wagnière, où elle se trouve deux fois, pag. 14 et 133. 
L'original en a été déposé à la Bibliothèque du Roi par 
feu M. Decroix, ou par l'un des plus savants annota- 
teurs des œuvres de Voltaire. 

Si madame Denis, ennuyée du séjour de Fernei, et 
sur-tout de ne pas hériter de son oncle, l'eñt laissé re- 
tourner de Paris à sa colonie, il y fût mort aussi âgé que 
Fontenelle, ou, du moins, en paix. On voit dans deux 
lettres adressées par lui, en 1777, au maréchal de Ri- 
chelieu, que Voltaire prit le parti, à l’âge de quatre- 
vingt-trois ans, de se ménager une petite retraite, sur 
un côteau méridional de la Suisse, pour soustraire son 
cadavre, non à la putréfaction, mais à la rage du fana- 
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tisme. Wagnière parle aussi de cette retraite où son 
maître devait mourir comme il avait vécu, c’est-à-dire 
en déiste; mais il ne la nomme pas. C'était une maison 
que l’auteur de la Henriade fit bâtir, entre Rolle et 
Prangins, tout près de la rive droite du lac de Genève. 
Je lai vue en 1825; elle est située dans un endroit 
connu sous le nom de la Lignière. Wagnière, après avoir 
fermé les yeux de Voltaire à la Lignière, devait trans- 
porter ses restes à Fernei, et les déposer dans la 
chambre des bains de ce château où les Autrichiens les 
eussent peut-être plus respectés en 1815 que ne Font 
fait depuis, à Paris même, des hommes qui osent se 
dire Français. 

L'abbé du Vernet a fait remarquer que Voltaire fut 
baptisé deux fois; et il cite cette double cérémonie 
comme une très petite singularité. Je ferai remarquer 
de même qu'il naquit un samedi et mourut un samedi. 

Mercier a calculé dans son tableau de Paris que 
l'auteur de Zaïre, mort âgé de quatre-vingt-quatre ans, 
selon lui, avait vécu sept cent quatre-vingt-trois mille 
deux cents heures; il est probable qu’une faute d’im- 
pression se sera glissée dans ce nombre d'heures im- 
primé en chiffres. Voltaire, né le 20 février 1694, on 
ignore à quel moment, et mort dans la vingt-quatrième 
heure du 50 mai 1778, a vécu quatre-vingt-quatre ans 
et cent-vingt jours, y compris les vingt jours ajoutés à 
vingt années bissextiles, où trente mille sept cent 
quatre-vingts Jours, composés de sept cent trente-huit 
mille sept cent vingt heures, ou environ. 

On sait que la maison habitée par Voltaire, du 10 fé- 
vrier au 30 mai 1778, appartenait au marquis dé Vil- 
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lette. Ellé est située sur le quai Voltaire et dans la rue 
de Beaune; elle porte le n°. 23, d’un côté, et le n°. r, 
de l’autre. C’est dans la chambre, au premier, sur la 
cour, et vis-à-vis de la porte cochère, rue de Beaune, 
n°, 1, que Voltaire a rendu le dernier soupir. On a dé- 
bité pendant long-temps un grand nombre de contes 
sur l'appartement de cet hôtel dont les volets étaient 
habituellement fermés, du côté du quai, et M. Beuchot 
a été obligé plus d’une fois de faire justice de leur ab- 
surdité. 

Madame de Genlis se vante, dans ses Mémoires, en 
vraie mère de l'Église, d’avoir fait rendre, dès le len- 
demain de la restauration, à la rue ÆZelvétius, son an- 
cien nom de rue Sainte-Anne. I] manque à sa gloire de 
faire restituer au quai Voltaire le nom de quai des T'héa- 
tins ! 


J. CLOGENSON. 


17 auguste 1828. 
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